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AVANT-PROPOS 


Nous ne pouvons nous défendre d'une pro- 
fonde émotion en présentant au lecteur 
ces deux volumes depuis si longtemps an- 
noncés. Leur auteur n'avait songé d'abord 
qu’à réunir et à réimprimer une série d'arti- 
cles publiés dans le Correspondant, de mars 
4870 à septembre 4874, de même qu'autrefois 
il avait réuni en volumes, sous le titre de 
Beaumarciais et son temps les articles parus 
dans la Revue des Deux-Mondes; mais 
insensiblement et sous l'influence du senti- 
ment le plus vif de conscience littéraire, les 
articles publiés dans le Correspondant se 
sont transformés et étendus, et l'ouvrage 
que nous imprimons aujourd'hui est pour un 
tiers environ complétement inédit. 


Google À 


il LES MIRADEAU 


Personne plus que M. de Loménic n'a été 
possédé de la passion de l'exactitude, per- 
sonne ne s'est sacrifié davantage à la pour- 
suite ardente de la perfection. I lui eût été 
facile d'éviter quelques-uns des problèmes dé- 
licals et ardus qu'il s'est allaché à résoudre ; 
mais la difficulté à vaincre avait pour lui 


un lble attrait. Sans consuller ses 





forces il s'est appliqué à retoucher, à refaire 
les parties de son ouvrage qui lui paraissaient 
insuflisamment approfondies on encore su- 
jettes à contestation, et les progrès d'un mal 
implacable l'ont souls arrêté dans la lâche 
qu'il s'était imposée, alors qu'elle touchait 
à sa fin. Mais il était trop tard, sa 
vie était usée par l'effort, et le succès de 
son livre, ce succès si chèrement achcté, il 
n'était pas destiné à en jouir. 

Nous n'essaicrons pas de raconter les 
vingt années d'invesligations et d'études con- 
sacrées par M. de Loménie à réunir et à grou- 
per les matériaux de son œuvre, à tirer de do- 
cuments authentiques dont l'abondance même 
élait devenue pour lui un obstacle, un récit 
complet et concluant, varié et suivi. Mais nous 
devons au lecteur de le renseigner sur l'ori- 
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gine de la plus grande partie de ces docu- 
ments dont l'inlérèt égale l'autorité. Au début 
de sa carrière, M. de Loménic eut la bonne 
fortune de rencontrer le fils adoplif de 
Mirabeau, M. Lucas de Montigny. Très- 
vile altiré vers cet homme si distingué par 
l'esprit, si excellent par le cœur, à la mé- 
moire duquel il a toujours gardé le plus re- 
connaissant souvenir, il sut, de son côté, lui 
plaire autant par ses qualités personnelles 
que par sa curiosité vive el son intérêl intel- 
ligen£ pour tout ce qui touchait Mirabeau et 
sa famille. Aussi, dès 1848, M. Lucas de 
Montigny prêtait-il au jeune auteur de la Ga- 
lerie des Contemporains illustres, un cer- 
tainnombrede documenis; ils lui servirent à ré 
diger huit articles sur Mirabeau, qui parurent 
dans le journal Le Pays, en 1819, et y furent 
remarqués. Après la mort de M. Lucas de 
Montigny, son fils remit à M. de Loménie la 
tolalité des précieux manuscrits rassumblis 





avec un soin pieux par l'auteur des Wämoires 
de Mirabeau. Celle marque de confiance 
u'ôlait rien à l'indépendance de l'écrivain qui 
en était l'objet. Ce n'était ni une réfutation, 
ni une révélition des Mémoires de Mira- 
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beau, que M. de Loménie devait se proposer 
d'écrire, mais une œuvre toute différente par 
sa conception. Sous l'empire du sentiment 
le plus légitime, dans un but arrêté d'avance 
et loyalement avoué, celui de justifier le grand 
orateur des accusations portées contre lui, son 
fils adoptif a composé un livre qu'il avait pu 
, qualifier de Mémoires, quoiqu'il ne soit pas 
exactement l'œuvre de Mirabeau. Dégagé au 
contraire de toute prévention personnelle, li- 
bre de contréler les documents les uns par les 
autres et de faire rentrer le récit de la vie de 
ses personnages dans le cadre des événements 
de leur siècle, M. de Loménie pouvait aspi- 
rer non plus seulement à préparer la voie 
aux historiens à venir, mais à écrire un livre 
d'histoire définitive. D'ailleurs, il n’entendait 
pas se borner à l'étude exclusive d'un seul 
homme, quoique la vic du célèbre orateur 
paraisse présenter à elle seule une matière 
suffisamment vaste ct suffisamment intéres- 
sante. C’est la famille tout entière de Mira- 
beau qu'il voulait peindre, comme la per- 
sonnification la plus originale de cette époque 
pleine de contrastes qu'on nomme le dix- 
huitième siècle, 
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L'histoire intime de celte race orageuse, 
dont les dissensions ont dépassé tout ce que le 
même temps nous offre de plus scandaleux, 
soulevait nécessairement des questions très 
délicates. La préoccupation constante de M. de 
Loménie a été de ne toucher à ces questions 
qu'autant qu'il ne pouvait s'en dispenser ; 
il ne s'est jamais départi de la gravité du 
véritable historien, qui ne cherche ni à alté- 
nuer, ni à embellir le mal; il a évité surtout 
de divulguer d'autres secrets que ceux que 
les membres de la famille eux-mêmes n'a- 
vaient pas su garder. Le marquis, et plus en- 
core la marquise de Mirabeau ont en effet livré 
les premiers leurs griefs respectifs en pâture 
à la curiosité publique par des mémoires 1m- 
primés, répandus à de nombreux exemplaires 
et qui, au siècle dernier, ont défrayé la mali- 
gnité de leurs ennemis et celle même de leurs 





amis. Leur célèbre fils a rempli la France du 
bruit de ses désordres, el lorsqu'une indélica- 
tesse coupable livra à l'impression les lettres 
écrites de Vincennes, ce qui avait pu rester 
dans l'ombre des scandales des Mirabeau fut 
étalé en pleine lumière. Rien de ce qu'on en 
dira ne peut dépasser en ce genre ce qu'a 
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écrit le prisonnier de Vincennes. Ce grand 
procès entre le père, la mère et les enfants 
ayant été plaidé avec passion devantlepublie, 
n'est-ce pas faire acle de justice que de s'en 
conslitucr le rapporteur désintéressé et d’es- 
sayer de déméler la part de responsabilité de 
chacun dans ce conflit de récriminalions fu 
ricuses et contradictoires? 

Le marquis de Mirabeau qui, seul de toute 
sa famille, a mis quelque pudeur dans l'ex- 
posé de ses gricfs ct quelque ménage- 
ment dans ses allaques publiques contre 
ses adversaires, a toujours attendu cette 
heure de justice impartialc. Dans une leltre 
du 16 septembre 1776, son frère, le bailli, Ini 
conscillait de faire brüler tous les papiers re- 
latifs à ses querelles domestiques ; le marquis 
lui répond, le 98 septembre : « J'oubliais un 
articl: principal de ta lettre, qui est de meltre 
à part les papicrs concernant cette race et 





leurs délits, afin qu'on les brüle après moi 
Jefais des dossiers et des carlous principaux, 
mais pour qu'ils soient conservés... Figurc- 
toimoi mort. ..,.,ceux qui y seront alors au- 


rout grand besoin de preuves que je n'accu- 





mule que pour après moi.....,etpuis, quand 
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tout serait apaisé et mort, encore voudrais-je 
qu'on trouve la trace de mes peines et de ma 
justification, et quant à ce point personne ne 
sera maître de brûler, car les copies seront 
loin des originaux. » 

De loutes ces haines, de toutes ces luttes 
intestines qui ont fait des Mirabeau /a famille 
d'Atrée et de Thyeste, suivant l'expression 
du grand orateur rapportée par Elienne Du- 
mont (de Genève), il ne reste aujourd'hui que 
le souvenir, « tout est apaisé et mort », et 
l'éloignement nous permet de juger avec plus 
de calme une société déjà si différente de la 
nôtre. Le moment étail donc venu d'écrire 
celle œuvre de bonne foi, féconde en ensciyne- 
ments salulaires, en prévision de laquelle le 
marquis de Mirabcau réunissait et conser- 
vai ses papiers de famille, 

Dans la pensée de M. de Loménie, 
elle devait présenter des développements con- 
sidérables, et les deux volumes que nous of- 
frons au lecleur n'en représentent guère que 
la moilié. Ils sont consacrés à l'étude de tous 
les membres de la famille de Mirabeau qui 
ont précédé le grand orateur, principalement 
de son père le marquis, de sa mère et de son 
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oncle le bailli. L'histoire du plus illustre des 
Mirabeau devait remplir à elle seule la seconde 
moitié du livre ; l'éclat du personnage et la gran- 
deur des événements auxquels il a été mélé ne 
demandaient pas moins. On a pu craindre, en 
apprenantlamort prématurée de M. deLoménie, 
que celte seconde partie, plus propre peut- 
être encore que la première à exciter la curio- 
silé, ne dût jamais voir le jour. Grâce à Dieu 
il n’en sera pas ainsi: l’auteur des Mirabeau 
laisse la dernière moitié de son travail très- 
avancée. Elle est en grande partie rédigée, et 
s'il se trouvait quelques lacunes dans cette ré- 
daction, il serait facile d'y suppléer à l'aide 
des nombreuses noles amassées par lui et 
soigneusement conservées par les siens. Il 
est donc permis d'espérer que cetle grande 
œuvre pourra être menée à bonne fin et pu- 
bliée dans son entier, telle qu'il l'aurait 
achevée lui-même. 

C'est le vœu le plus ardent de ceux qui le 
pleurent ; ils trouveront, dans l'accomplisse- 
ment d'un devoir sacré, la seule consolation 
que puisse accepter leur douleur. 
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LE CHATEAU DE MIRADEAU 


Le voyageur qui suit la route de Pertuis à Ma- 
nosque, ne tarde pas à reconnaitre qu'il entredans 
la haute Provence. Autour d2 lui le sol devient de 
plus en plus rocailleux, el le pays monlueux ; sur 
sa gauche, derrière une première ligne de mame- 
lons, déjà très-élevés, il voit se dresser les cimes 
noires du Luberon, et devant lui, à l'horizon, la 
chaine des Alpes, qui forme comme un troisième 
étage de montagnes. A 12 kilomêlres environ do 
Perluis, après avoir atteint le point culminant de 
la roule, on aperçoit lout à coup dans le lointain, 
sur un rocher enlre deux gorges, un vaste édifice 
rectangulairo flanqué de quatre hautes tours c 
nelées, qui semble placé là comme pour barrer le 
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passage. C'est le clâteau de Mirabeau. Le premier 
uspect de ce château st d'autant plus saisistant 
que de la hauteur d'où il est aperçu d'abord ot qui 
le domine, on distingue au dulà de ses lours et 
de ses murailles d'un jaune fauve, une nippe 
d'euu azurée qui brille au soleil. C'est la Durance 
qui coule derrière le rocher sur lequel le manoir 
est bäti. 

A mesure qu'en descendant, on approche, ce 
rocher s'éûve, dérobe au voyageur la vue de la 
rivière, et le laisse touL entier à l'impression d'un 
rpé. De tous côtés l'œil ren- 








paysage âpre et e 
contre d'énormes meunelons séparés jar des 
vallons étroits, des ravins profonds ot dont 1 
post généml donne l'iiée d'un hruillonnement ol- 





canique relroidi. Parmi ces manclons, les uns 
dépourvus de Loute végétation, attirent le regard 
par la couleur ardoisée où jaunätre de leur som- 
met, les autres sont couronnis d'une verdure 
sombre formée surtout par des chênes verts et des 
pins. Celui qui sert d'assise au château de Mira- 
bean serait un des plus arides, si, sur l'esplanade 
taillée daus le roe à la suite de l'édifice, on n'eût 
trau-porlé assez de terre végélale pour y faire 
vivre quelques arhres dont le feuillage adoueit un 
jeu le lon fauve des murailles et du rocher. Au 
picil du château ot sur Ja ponte du mamelon qui 
de petites maisons qui 














le purle, en voit sentis 
de loin semhlent élagées les unes sur les aulres. 
Où dirait un Lroupeau de moutons qui se pressent 
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autour,d'un berger colossal, chargé autrefois de 
les défendre contre les loups, mais invesli en 
même temps du droit de les tondre et de fort 
près. Tout le village, qui compte environ huit 
cents âmes, est ainsi bâti autour du manoir, sur 
un plan tellement incliné, que, lorsqu'on gravit les 
quelques rues qui le composent, on croirait monter 
un escalier, Au bas du rocher, unc épaisse muraille 
conservée encore en grande partie, entoure à la 
foisle village et le château. Du côté de l’est nolam- 
ment, on ne peut entrer dans le village que par 
une vieille porte ogivale qui offre juste assez de 
largeur pour le passage d'une voiture. 

Si, au licu d'aborder le chätcau de Mirabeau 
par Pertuis, c'est-à-dire par l'oucst, on y arrive 
par Manosque, on a sous les youx un spectacle 
non moins imposant et plus varié. En s'arrélant 
à une distance du manoir d'environ 7 ou 800 
mèlres, on se trouve à l'entrée d'une sorte de 
cirque ovale d'une grande étendue, bordé de tous 
côtés par des montagnes. Celles de gaucle for- 
ment une ligne de rochers presque tous arides et 
coupés à pic, le long desquels coule la Durance. 
Les montagnes de droite, que longe la route de 
Manosque, sont plus boisées et d'une pente géné- 
raiement plus douce (1). L'espace qu'elles entou- 











{) Cest cependant à droite que se trouv 
d'unrocher assezesrarpé, un ermitage appelé l'ermit 

Eucher, parce qu'il est de wauition dans Le pays qu'ila été 
habité par un saint do c> nom. S'il s'agit, conne tout porto à 
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rent se compose de prairies verdoyantes, de 
champs bien cullivés et plantés de müriers, que 
ficonde ou dévaste tour à tour la plus capricieuse 
et la plus indomptable des riviéres de France 

Après avoir suivi dans son cours loule la ligne 
gauche du cirque ovale qu'on vient de décrire, la 
Durance le quille, el s'échappe par une étroite 
coupure entre deux rochers verlicaux de 5Ù à 
G0 mèlres de hauleur, C'est au bas de celte cou- 
pure qu'on a jelé un pont suspendu qui est 
comme le point de jonction des quatre départe- 
mouts de Vaucluse, des Louches-du-Rhône, des 
Basses-Alpes el du Var. Ce pont remplace l'an- 
cien bac scigneurial des Mirabeau, qui était éla- 
bli à quelques toises plus loin (1). 

Un peu en avan! du pout, sur un petit roc qui 
surplombe là Durance, on remarque une petite 
chapelle romane du douzième siècle trés-curieuse 
à la fois par sa slruclure et par sa situation (2). 





Lo croire, de ce père de l'Église des Gaules au cinquième siècle, 

qui Fat évêque de Lyon et qui, dans son Ælogr du désert, a 

écrit de belles pages sur lu solitude, il eût êté difficile de lui choi- 
silence mieux appropriée à ses goûts. 





sir une 





() Aux environs du punt dé Mirabeau, il ÿ à mointonant uno 
station du chemin de fer de Marsville à Gap. La voie lonze 
la rive droite de la Durance, e4, en passrnt entre lous ces ru- 
chers, dle doit ajuuler, au caractere piluresque el varié du 
passe, une munre de plus que nous nous contentons d'indi- 
a ' 

{2} Cette elupelle, dent Ja vuo u frappé, nous paroit 
décrile exactement par l'auteur d'un dictionnair. gé prophique, 
bistorique et archévlugique des communes du cépartument de 
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Derrière cette chapelle commence une autre ligne 
de rochers trés-élevés, complétant le cirque et 
faisaut face au voyageur qui vient de Manosque. 
Elle est déchirée par des gorges élroiles et pro- 
fondes, dont une surtout, appelée le Mauvallon, 





pren.l. à la tombée du jour un aspect sinistre tout 
à fait digue de son nom. En parcourant du regard 
cctte ceinture de rochers, on retrouve à l'exlré- 
milé droile ce méme chätcau qui tout à lheure, 
du cûtè de l'ouest, commandait la route, et qui 
commande ici tout à la fois la route, à l'est, et lo 
cours de la Durance, au midi. 

Les quatre hautes tours qui le signalent de loin 
à l'attention du voyageur élaient, avant la Révo- 
lution, accompagnées de deux autres tours plus 
peliles qui n'existent plus, et qui reliaient la cour 
du manoir à une espèce d'avant-cour également 





supprimée. Au lieu d'etre erénelées à plat comme 
aujourd'hui, toutes les lours étaient surmontées 
d'un toit en poivriére. Tel qu'il est, cependant, le 
château conserve encore la physionomie impo- 





Vaucluse, M. Couriot, auquel nous empruntons sa deseriplion. 
« Sur un quartier de rocha, dit-il, au pied de liquelle viennent so 
briser les flots, s'élève une peite chapel'e ë délire à 
sainte Madetine: dorée par le soleil, elle produit un effet char 
ment dans le prysuse, Lu façade n'a pour tout omnement qu'un 
polit oeulus et des trous nombreux plarés symélriquement, 
enmme si l'on avoit retiré une pierre. Le elorher à pismon est 
pereë do deux baies à plein eintse, Sue un des vonssoirs de la 
porte, une inscription mulilèe Inisss encore liro es mots : À nno 
Dni M.C.C.XNNIX, mm nonas juni. La fin do lu phraso 
était : so] obseuratus fuit. La dato de cello éclipse est exuelo. » 
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sante et guerrière qui fuisuil écrire en 1767 au 
bailli de Mirabeau : « Celle viille citadelle a 
vraiment l'air auguste. » On assure que, de nos 
jours, lorsqu'un hataillon descend do Manosque, 
les soldats en l'apercevant à l'horizon s'écrient : 
« Voilà un fort! » L'édifice, eu effet, abstraction 
faite de ses quatre lours, par sa forme reclangu- 
laire, par l'épaisseur de ses cor 
saillants et assez semblables de loin à des murs 
de défense, présente plutôt l'aspect d'une forte- 
e moderne que celui d'un castel féidal. La 
construction n'en duit guère remonter au delà du 
xv siôelo (4). 

La description que nous venons d'en füire pou- 
vant élonner quelque lecteur qui l'aurait vu avant 
T'époque où il a été restauré, il importe mainte- 
nant d'ajouter que ve chäleau aujourd'hui rossus- 
cité n'était guère, il y a cinquante ans, qu'un 
amas de ruines. Dévasté sous la Terreur ot à 
moilié démoli, non par les habitants Qu village, 
mais par des énergumênes des communes voi- 
sines, et surlout de Mannsque, décapité de sos 
tours, qu'on avait abatlues sur les murailles, dé: 
pouillé de sa toiture, de ses portes et de ses foné- 
tres, devenu le rc 








de logis peu 











“ire des hiboux et des oiseaux 


H} L'anteur que nous venons de citer arme cependant qu'il 
cel quection du Castrum de Miribel) dars une lulle du pipe 
Al de 1178. Mais l'édifice a pu être complétement 
depuis cette époque. Co qui est certain, c'est que dens 
&uetuel, il n'a point lo ceractère d'un château du moyen 
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de proie, le vieux manoir gisait en quelque sorte 
à l'état de cadavre, comme si sa destinée eût été 
de périr avec l'homme le plus fameux de cette 
race ardento qui l'avait possédé pendant deux 
cles, qui en avait pris le nom, et qui avait fait 
entrer ce nom dans l'histoire de France. Le frére, 
le beau-frère et le neveu de Mirubcau ayant émi- 
gré, la plus grande partie des proprièlés compo- 
sant la terre de ce nom avait dk confisquée et 
vendue révolutionnairemen:. La part qui restait 
eucore libre après la Terreur, ct que s'élail apj ro- 











priée la troisième sœur du grand oratour, avait 
êlé aliénée par elle (1); de surie que la famille et 
6, le fils unique du 





son dernier représentant mé 
vicomte de Mirabeau, qui, sous l'Empire, habi- 
tait la Bretagne, ne possédaient plus un pouce de 
terre dans le pays de leurs ancetres. Le chateau, 
ruiné de plus en plus, avait fini par étre vendu à 


4) Cette troisième swur de Mirabeau, la marquise de Cubris, 
figurera plus d'une fois dans ln qurlie de eo travail cons 
n frere, Ello lui resseublait bueoup, non par le visage, 
attendu qu'elle étuis fur belle, mis par l'esprit ; on pourrait 
mème dire par le talent, car sle est nalurellemnt oru= 
Loire, comme celui do sun frère, à qui elle ressemblit au-si 
Leancoup par limpétuorhé dus passions. Pendant les quelques 
années qu'éle passa au village de Mirabeau, à le fn du dernier 
sivele ct au commencement de celui-ci, elle eut l'idée de se faire 
bâtir, à quelques contains de lues du la forteresse pat 
nelle, une petits maison constraile aux dépens de celte forto- 
resse, On raconte, dans le villaxe, qu'à chaque pay<un qui lui 
aprorts éliliee une pierre on uno poutre tirée du chèe 
touu en ruires, elle ueceriait le droit d'un prendr 
autre d'une dimension égaie, co qui activait maturéllentent l'en< 
tière démolition du manoir. 
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vil prix à un paysan de la commune, qui, par ur 
pieux scrupule, refusail de le céder avec bénéfice 
à quiconque ne voulait l'acheter que pour tirer 
parti des pierres en achevant de le démolir. 

Les cb *ses en élaient là, lo-squ'à la fin du mois 
de juin 1815, les habitants du village de Mira- 
beau virent arriver un voyageur dont la figure les 
fruppa, car elle reproduisait avec plus de régula- 
rilé et de délicatesse les traits bien connus du 
tribun de la Révolution. Ce voyageur, né en1789, 
avaitélé, jusqu'à l'âge de neuf ans, élevé avec une 
grande Lendresse par Mirabeau, qui lui avait fait 
par testament un legs ainsi énoncé : « Je donne 
et lègue a 1 fils du sieur Lucas de Montigny, sculp- 
teur, connai sous le nom du petit Coco, la somme 
de 24,000 livres qui sera placée sur sa téte et à 
soa profit par les soins de mon ami La Marck. » 
Après la mort de Mirabeau, la famille et les amis 
de celui-ci s'étaient intiressis à la deslinte de 
l'enfant, et lui-même avait su, par la vivacité de 
son intellisence, par les altrayantes et nobles qua- 
nractère, conquérir une posilion s0- 
ciale des plus honorables. Attaché, sous l'Emy ‘re, 
à la préfecture de la Seine, nommé aux Cent-Jours 
e général de la préfecture des Bouches- 
du-PRhône, il avait dû quiller son poste après Wa- 
terlov; mais, avant de retuurner à Paris, il avait 











éprouvé le besoin de visiter les restes de ce chà- 
eau de Mirabeau, dont on avait si souvent entre- 
tenu son enfance, et dont l'image était gravés 
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dans son esprit. Ému à l'aspect de ces ruines, il 
proposa au propriétaire de les lui vendre; le digne 
paysan rouvant enfin un acheleur à son gré, et 
rassuré sur le sort des vieilles murailles qu'il avait 
pu jusque-là préserver d'une enlière destruction, 
les céda pour cinq cents francs; c'était proba- 
bloment lo prix dont il les avait payéos lui- 
même (1). 

Chargé ainsi, par la Providence, du soin de 
conserver ce fantôme de château, mais n'ayant 
point l'intention de l'habiter, retenu d'ailleurs à 





1) Comme ce récit pourrait mblble et comme 
l'exactitudo est notro principale et continuelle préoccupation, 
aous croyons devoir le faire suivre immédiatement de la pièce 
alive à laquelle nous l'avons emprunté; c'est unv élire 
écrite à la fin de juin 1815 sur los lieux mêmes, par M. Lucas 
de Montigny, et adressée à une des de Mirabeau, qui 
habitait pres de Marseille. Cette lettre atteste à la fois le fait 
que nous venons da raconter et la scrupuleuse délicatesse do 
celui qui l'a écrite. « Je placerai ici, madame, une confld. nce 
que j'ai à vous foire pour mon comple. Tout on visitant, cssula- 
dant et dessinent sur toutes ses faces lo squeloite de ce châ- 
teou. dont le seul souvenir faisait butire mon cœur et dont la 
vue m'a causé la plus vive émolion, j'ai appris que ces n 
vénérables étaient le propriété d'un siusle cultivateur qui les 
avait achetéas à vil prix, ainsi que le rochar qui les supporte, 
et qui avait la louchante délicatesse do refuser un bénéfice con= 
sidéreble, uniquement parce quo la perconno qui lo lui offrait 
n'aurait acheté lo château que pour achever do le démulir. Crai- 
gnont que d'eutre> chances ne séduisissent le généreux pro- 

ou que, quelque jour, ses successeurs n'héritessent pas 
de ses sentiments, en effet, fort rares, j'ai songé à emp. 
que, de mon vivant du moins, le chât-au ne fût en 
moli, el pour cinq cents malheureux fraurs j'ai achité à la 
fois ectle satisfaction el celle de rondre les d:rniers restes du 
manoir paternel aux héritiers du nom ou à la fomille, s'ils dési- 
raient en reprendre possession. » 
















































40 LES MIRABEAU 


Paris par ses fonctions, M. Lucas do Montigny 
voulut du moins le garantir de la pluie et du 
veut. I le fit reconvrir d'une loilure, après qu'on 
eût relevé les tours dont le poids écrasait los 
murailles. Ce travail de réparation marchait toute- 
fois lrès-lentemont, el, il ÿ à vingl-cinq ans à 
peinc, le manoir manquait encore ile portes et de 
fenetres. C'est alors que le fils du nouveau pro- 





priclaire, M. Gabriel Lucas de Montigny, après 
des débuts remarqués dans la cxrvière Jitté 
ayant renoncé aux lettres, vint s’elablir à Mira- 
beau. Il avait épousé une jeune personne très- 
distinguée, M" de Laferlé-Moun qui, par dévouc- 
ment à son mari ct à s 
leur eulle pour ce vieux chateau encore habit 
Le. a pas à renuneer aux agréments 
de la vie parisienne, pour s'y iustuller avec son 





aire, 





m béau-pêre, avail a lopté 





e n'hé 


mari, el tous deux entreprirent de lo restaurer 
complétement; ils commencèrent par rétillir, 
autant que possible, presque toutes les anciennes 
disposilions intérieures ct extérieures de l’édilice ; 
puis ils s'occupèrent de reconquérir peu à peu, 
par des achals successifs, une grande partie des 
domaines qui compsaicnt autrelois la terre de 
Mirabeau, et, grüce à eux, l'aulique manoir a 








recouvré eelie sylondour alliôre, abruple et un 
peu sauvage, qui n'esl pas sans rapport avec li 
physionomie dé la race à laquelle il a longten.ps 
appartenu (1). 


4{ On orrive aujount'hni au eâteau do Mircbean par doux 
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Si l'on voulait, en eflet, se livrer ici sans 
discrétion à ces rapprochements entre les phéno- 
méênes physiques el les fils d'ordre moral qui 
sont dans le goût du jour, on aurait buau jeu pour 


faire ressoulir l'analogie outre cos régions or 





gouses, houllics et crevasséos par le feu des vol- 





cans, brülécs par le soleil, blayucs parle mistral, 
glacées pendant l'hiver par le vent du nord, et 
les caractères énergiques, impétueux, in 





ux, 


presque tous bizarres el diversemout désurdou- 
nés qui apparaitront tour à tour dans ce travail. 

Le marquis de Mirabeau, père de l'oratuur, 
décrivant le pays où vécurcnt ses ancctres, 
s'exprime en ces Lermes: « Ciel brûlant, climat 
excessif, aspect sauvage, promenoirs arides, 
rochers, oiseaux de prois, riviéres dévorautes, 
torrents ou nuls ou déhordis..., des hommes faits, 








rampes dont l'ascsrpement, formidullo encore, a 616 adeuci 
autant que possible, l'uno à l'aucat, l'autro à l'est. Il en existait 
une troisième au midi, qui n'était rien moins qu'un travail d'Ilere” 
cule, accomali où plutét ébauche par Le futur tribun de I C 

je où son père 






titante dans sa jénnesse et dunsun Len 
relégué à M its, 
de faire racer une roule carrossable sur ertle ligne de rochers 
coupée de crevas-es qui part du pont suspendu pour rqjuiudro 
le fortorosse, Grâce à colo roule tuilléo duns le ro, eur uno 
longueur de plus de 50] mètres, et tournant aû moins cinquante 
fois sur elle-mane, Mirabeau avait pu so duuner le plaisir, 
après sux maris mire tiomphilemnt su fume en 
caresse depuis le bu jusqu'au château, Tonteluis ce eheuin 
impossible n'a guère servi qu œlui qui 
lement LS voitures ne le fréqientent pas, 
l'évient, ear il faut des précautius pour le duscoudre à 
sans accident, 





au. Pour of il avait en 


















de ui 











wait inventé ? none 
les piétons 
el 








c Gougle HERTV GE 





1 LES MIRABEAU 


forts, durs, f'anes et inquiets (1). » 11 y a dans 
cet assemblage de mots plus d'une expression qui 
s'applique on ne peut micux à celui qui parle, ne 
serail-ce que le mot excessif, qui le peint tout 
entier lui-même. 

Mais si la question du sol et du climat se prête 
plus ou moins à des rapports avec celle des apti- 
tudes morales, rien n'est plus facile que de s'éga- 
rer dans celte voie, dès qu'on s'’ubandonne à la 
prélenlion systémalique de retrouver partout des 





relations de cause à efft, C'est par là que Mon- 
tesquieu lui-même (car nous n'avons pas inventé 
les Ihéories dont nous abusons) a donné prise 
à la critique, soit lorsqu'il pose en axiume que le 
gouvernement d'un seul est micux approprié aux 
pays fertiles et le gouvernement de plusieurs aux 
pays qui ne le sont pas, ce qui lendrail à faire 
de la Russie un pays plus fertile que l'Angleterre, 





soit lorsqu'il déclare que la liberté s'établit plus 
facilement dens un pays de montsgnes, ce qui 
lui atlire cetle cbservalion qi est, je crois, de 
Voltaire: « Qui, comme en Suisse, à moins que 
ce ne soil dans un pays de plaines comme en 
Hollande. » 

L'application de la topograrhie, de la géologie, 
ou de la méliorologie à l'étuile des phéneménes 


(1) Nous empruntons ce passage à ane lettre dn marquis de 
Mirabeau à 
nous aurons occasion de reparler et qui est intituk 
scou, se amis et ses ennemis. 





Rousseau, ja publiée dns un recaeil dont 
id, lious- 
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moraux devient encore bien plus arbitraire lors- 
qu'il s'agit non pas d'une nation prise en masse, 
mais d'une famille ou d'un individu, et si nous 
voulions adapter de force cette méthode à la fa- 
mille qui nous occupe, nous risquerions d’être 
embarrassé par son histoire, car il nous faudrait 
d'abord constater que les Riqueti, établis à Mar- 
scille, n'achelèrent qu'à une époque relativement 
récente (1570) le manoir de Mirabeau, et qu'a- 
vant eux ce manoir avait appartenu à une autre 
famille provençale d'un caractère tout différent 
de celui des Riqueti, à la famille de Barras, de 
laquelle, suivant Nostradamus, on disait detemps 
immémorial : La fallace et malice des Barras. 

Il nous faudrait aussi constater que ceux des 
Riqueli du dix-huitième siécle, qui sont nés à 
Mirabeau, ou, pour parler plus exactement, près 
de Mirabeau, à Pertuis, ont très-peu habité le 
château de leurs pères ; celui de tous qui y a le 
plus séjourné, non-seulement dans son enfance, 
mais dans son âge mûr et sa vi 





esso, ot qui, 
par conséquent, aurait dû ressentir plus vivement 
les influences de l'endroit, le bailli de Mirabeau, 
oncle de l'orateur, est précisément celui qui se 
distingue le plus des autres par le bon sens, l'es- 
prit de conduite, l'empire sur lui-même, en un 
mot, par un genre de caractére qu'il définit très- 
bien dans le style indépendant qui lui est propre 
quand il se dit doué d'æquanimilé. 

Il nous faudrait enfin reconnaitre, contraire- 
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ment à l'influence du sol et du climat, que les 
deux plus fougueux personnages de là race, d'est- 
à-dire l'orateur et son frère le vicemte, non-seu - 
lement ne sont pas nés dans ces régions escar- 
pécs cl orageuses, où ils ont même li 








s-peu vécu, 





é leur en- 





mis qu'ils ont vu le jour, qu'ils ont jas 
fanco et une partie de leur jrunesse dans un pays 
plat, ins 
péré, plus épais et plus huwide que chaud, qui 
produit de g 





ifiant et brumeux, d'un climat tem- 





pâlurages el des légumes sivou- 





reux, € 
Nemours 


dire dans l'ancien Gätinais, près de 
(Seincet-Marne). S'il est donc vrai, 





comme l'affirment volontiers ceux qui, de nos 
jours, forcent au delà de toute mesure les Ihéo- 
ries de Montesquieu, que la question du sul et 
du climat est décisive pour l'appréciation de l'es- 


prit et du caractère d'un honme; s'il ost vrai, en 





un mot, comme l'a dit un des plus spirituels dé- 





feuseurs de cctte doctrine, que M de S 
pouvait nuilre qu'en Bourgogne, je cherche en 
vain comment on s'y prendrait pour ajusler la 
théorie avec les circunslances que je vicus de si- 
gnaler relativement aux Mirabeau. Pour moi je 
confesse en toute humilité que si j'ai pris la peine 
d'aller visiter le séjour auquel ils ont emprunté 
leur nom, ce n'est pas que je fusse animé de la 
superbe ambition d'expliquer le chälean par Ja 
race, et la race par le chäleau, mais c'est tout 
sinplement parce que je désirais complaire à ce 
seuliment de curiosilé aussi banal que naturel 


gné ne 
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qui fait qu'on s'intéresse aux résidences rappe- 
Jant le souvenir d'hommes plus ou moins fameux, 
surlout quand ces résidences sont par elles- 
memes très-pitloresques. 

Tout ce qu'on pourrait accorder aux pürlisans 
des influences matérielles dans l'ordre moral, 
c'est qu'un château fort, d'un aspect majestueux 
et même un peu farouche, est plus propre à déve- 
lopper l'orgueil que la modestie chez ceux qui le 
possèdent. Le bailli de Mirabeau, écrivant à son 
frère, le 12 mars 1768, exprime ainsi ses senti- 
ments, en revoyant le château paternel : « Jo no 
puis te dire la sorte de sensation que me fait la 
vue de ces tours qui me semblent, velué montes 
del'Écriture, tressaillir à la vue de leur maître ou 
à peu près lel. » Dans une autre lettre du 8 octo- 
bre 1770, il écrit : « Je me suis toujours senti, 
en voyant un château flanqué de tours, une sorte 
de respect pour le maitre, à moi inconnu; une 
belle maison dénuée de ces ornements ne m'a 
jamais paru que le logement d'un riche bour- 


gouis. » 

Le marquis de Mirabeau, de son côté, louant 
sa belle-fille, la femme du futur tribun, du goût 
qu'elle manifeste pour le manoir dont il était fier, 


à son 


mi 





is de loin (car il ne l'habila jamais qu 
corps défendant el pour quelques jours seulement), 
éerit au bailli, le 1% septembre 17 : « Elle 
montre bien de l'esprit, elle a d'aberd marqué 
beaucoup d'attrait pour cctle maison grande, no- 
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Lle, bien fermée. Elle avait tant désiré du haut 
et bas et un château qui dominä: le village! » En 
voyant se manifester si naivement celte passion 
pour les tours et ce goût du haul et bas, on pour- 
rait trés-bien reconnaitre ici un effet moral produit 
par le chäteau ; si l'on voulait méme subtiliser au 
profit de la théorie, on pourrait remarquer que la 
seconde génération des Mirabeau du dix-huitième 
siècle, cellequi a vu le jour dansles plates régions 
du Gâtinais, qui a été élevée dans un manoir très- 
moderne, très-bourgeois, c'est-à-dire dénué des 
ornements si chers au bailli, celle-là, quoique 
plus fougucuse, plus audacieuse, plus vaniteuse 
peut-être que la première, est infinimentmoins fière, 
etl'on pourrait faire honneur de celte différence 
morale à la différence des locilités. Mais celte 





thèse serait peut-être encore un peu aventurouse, 
car,en examinant de près les divers éléments dont 
se compose la fierlé aristocratique du marquis de 
Mirabeau et de son frère le bail, on est porté à 
soupçonner que celte fierté est d'aulant plus en 
éveil qu’elle a le sentiment de la nouveaulé rcla- 
live des silualions sur lesquelles elle s'appuic; 
qu'en un mot, le plaisir de posséder des lours est 
chez eux d'autant plus vif qu'il n'y a pas encore 
Lien longtemps que le premier notable de leur 
ruce a pu se donner le luxe d'un chälcau fort. 
Ceei nous conduit tout nalurelleme t à une 
autre question, qui apparlient aussi à l'ordre 
matériel, mais qui est plus imporlaule que celle 
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des influences topographiques et climatologiques 
pour l'étude morale d'une race fortement carac- 
térisée, la question de la race elle-même, de ses 
origines, de ses vicissitudes, de ses alliances. 
Toutelois, sur ce nouveau terrain, il faut encore 
se tenir en garde aussi bien contre les induc- 
lions systématiques et arbitraires que contre les 
affirmations intéressées de la vanité. En matière 
de généalogie, il est sage d'examiner le pour 
et le contre, et dût-on, sur certains poinis, n'a- 
boutir qu'au doule, c'est ici surtout que le doute 
est préférable à l'erreur. 
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C'est une opinion généralement admise de nos 
jours que Mirabeau descend d'une famille de pa- 
thiciens gibelins bannis de Florence au milieu du 
treizième siècle et qui, depuis celte époque, 
auraient pris rang parmi la haute noblesse pro- 
vençale. Il a suffi de la célébrité révolutionnaire 
conquise par l'éloquent tribun de la Constituante 


(4) En adoptant pour co nom de Itiqueti l'orthographe la plus 
usitie, naus devons constater que presque {ous een qui le 
portaient, non-seulement au xwi° siècle, mais au xvite et au svitie, 
Técrivaient avec un À grec final. Le marquis de Mirahcau, 
le pire de l'orateur, écrit presque lonjours Jéiquettr. Nous 
dévens ejouier pourtant que dans sun testament, daté de 1797 
el éerit tout entier de sa main, il a sigué à Victor de Tiiqueti. 
L'urateur, dons les quelques signatures que nons avons do Ini 
portnt son nom primiif, n'adopto pas le double &, muis il 
adopte 1 grec ot il éerit Jtiquety. Nous verrons aussi que les 
Hiqeli sont nommés Riquet dans nn grand nombre de docn- 
ments du xvre siècle. 
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pour faire triompher au profit de son nom des 
prétentions de notabililé trés-ancienne, qui furent 
cependant, on le verra tout à l'heure, assez vive- 
ment contestées à ses ancèlres. L'idée de re- 
trouver dans le grand agilateur de 1789 le sang 
d'un de ces poéliques factieux du moyen âge 
immorlalisés par Dante, le sang de quelque 
compagnon de Farinata degli Uberti, une telle 
idée est si séduisante pour l'imaginalion qu'on a 





presque mauvaise grâce à la disculer. Si pourtant 
l'on est affligé de la maladie de l'exactitude, en un 
siècle qui aime toutes les hypothèses curieuses, 
on éprouve un besoin d'autant plus impérieux de 
vérifier celle-ci qu'elle est, par elle-même, plus 
romanesque. 

Celle vrigine des Riqueti ayant été principale 
mont accrédilée par un document intéressant, 
publié pour la première fois en 134 en tête des 
Mémoires de Mirabeau (4), nous devons d'abord 
reclifier une erreurassez grave commise au sujet 
de ce document. En le trouvant dans les papiers de 
Mirabeau avec ce titre écrit de sa main : « Vie de 
Jean-Antoine de Riqueti, marquis de Mirabeau, et 
nolice sur sa IäisON, RÉDIGÉES PAR L'AINÉ DE SES 
PETITS-FILS D'APRÈS LES NOTES DE SON FILS, » 
M. Lucas de Montigny en avait nalurellement 
conclu que le fils de Jean-Antoine n'avait fourni 


41) Nous avons déjà parlé, dans notre préface, du travail con- 
Bidérible que M, Lucas de Moutiguy & consucré au plus célèure 
des Mirabeau. 
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que des noles, et que la rédaction appartenait au 
pelit-fils, c'est-à-dire à Mirabeau. Ce raisonne- 
ment, très-juste en tout autre cas, n'avait qu'un 
défaut, c'était de ne pas lenir compte d'un pen- 
chant très-prononcé chez le futur tribun à s’appro- 
prier le travail d'autrui. Voici d'abord une note, 
jusqu'ici inconnue du public, écrile par M. Lucas 
de Montigny lui-mème, et annexée par lui au 
véritable manuscrit de la vie de Jean-Antoine, 





de laquelle il résulte qu'il s'est trompé en fai- 
sant honneur de ce travail à Mirabeau : 
« J'avais, dit-il, depuis longlemps en ma pos- 
session la vie de Jean-Antoine écrile par son 
petit-fils, quand, dans mes fréquentes acquisitions 
de tout ce qui concerne Mirabeau, s'est trouvé. 
par hasard, le manuscrit qui suit (4).11 prouve que 
le fond de cette biographie, et presque lous ses 
détails appartiennent réellement au marquis de 
Mirabeau, et non au comte, qui s’est contenté de 
copier, d'éclaircir et surtout de simplifier, » Nous 
devons dire, à notre lour, aprés avoir comparé 
avec soin les deux manuscrits, que celte note 
reclificative fait encore la part trop grande 

Mirabeau dans le travail en question, et qu'il 
s'agit ici d'un plagiat à peu près complet commis 
par le fils aux dépens du père. Le manuscrit du 
marquis de Mirabeau, que le comte, dans sa copie, 
qualifie de notes, est plus volumineux que la 


(1) C'est celui du marquis de Mirateau, 
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copie; il forme un cahier in-folio de 471 pages, 
avec ce titre : Éluge histurique de Jean-Antoine 
de Riqueti, marquis de Miraboau, adressé à mon 
frère. I est précédé, en effet; d'une dédicace du 
marquis à sun frère le lili, dédicace que le 
comte a naturellement fail disparaitre. Pour tout 
le reste, la copie de ce dernier se borne à repro- 





dure le manuscrit paternel, avec des suppressions 
et des modifications Ac détail dont quelques-unes, 
care isliques et curicuses, nous arré!cront tout 
à l'heure; mais dans los 189 pages in-8° dont elle 





se compose, il n'y a pas cn lout jlus de deux 
pages appartenant on propro au copiste. 

11 semble, d'ailleurs, qu'un examen attentif eût 
dû faire soupçonner que ce travail, publié sous 
lc nom de Mirabeuu, ne pouvait pas étre de lui. 
Quoiqu'il remplace de lemps en temps par des 
mols plus modernes les archaismes du style pater- 
nel, ou qu'il en éclaircisse parfois les construc- 
tions un peu embrouillées, ce style, si différent 
du sien, par l'irrégularité, mais aussi par l'origi- 
nalilé des tournures ct la vivacité culoréc des 
expressions, sans parler encore de la différence 
des idées, donnait à In biographie de Jean-Antoine 
une physionomie qui ne se retrouve dans aucun 
ouvrage de Mirabeau, sauf dans un autre qu'on 
lui atlribue, également à lort, ct qui est aussi, 
nous le verrons, de son père (1). 








(1) Nous no connaissons qu'un seul critique, doué, il est vrai, 
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1l était également assez diflicile de comprendre 
que Mirabeau, rédigeant cette notice à vingt-cinq 
ans, comme e croyait à tort M. Lucas de Monti- 
gny, et la rédigeant au château d'If, c'est-à-dire au 
moment où il subissait la rigueur d'une lettre 
de cachet oblenue par son père, eñl pu trouver, 
dans les dispositions de son esprit, latirade enthou- 
siasle en faveur de l'autorité palernelle par la- 
quelle commence la biographie de Jean-Antoine. 
Il est déjà singulier qu'il l'ait conservée en se 
l'appropriant; mais, à coup sûr, elle ne serait 
pas sorlie spontanément de sa plume (1). 

Il nous reste mainienant à prouver que ce n’est 





d'une sagacité rera quand elle n'était aveuglés par aucun parti 
pris, qui ait été frappé de cetie différence entre le stylo habi- 
Auel de Mirabeau et le style de la iograplie de Jeuu-Autuine : 
c'est M. Sainte-Beuve. Ne pouvant pos deviner, en 183%, com- 
bien dit faible la part de Mirabeau dans, ce travail qu'on lui 
attéibuait par erreur, il remarque du moins que la notice sur 
Jean-Antoine € est d'un style qui diffère des autres ouvrages 
de Mirabeau, d'un style plis ancien, plus pareil à celui de son 
père, plus abondint et dune plus riche étoffe que dans la 
suite.» (Sainte-Beuve, Criliques et Portraits, édition de 1634.) 














(1) Nous devons dire que ce morceau du début en l'honneur 
de l'antorité paternelle, tel qua Mirabean l'avait intrépidement 
copié sur le manuscrit de son pèro, a été ossez notablement 
modifié par l'éditeur. I y avait là une discordance qui aura 
choqué le fils adoptif de Mirabeau et qui l'a, sons doute, décidé 
à réduire beaucoup co début, à supprimer, par exemple, cette 
phrase, assez bizarre de le part d'un fils prisonnier de son pére 
au ehätcou d'If :« Les pères ne sont plus les maîtres d'enfants 
peu dignes d'êtrs pères. » Elle élcit pourtant de Mirabeau, en 
ce sens que Leut en la eopiont eur le manneerit paternel, il la 
renfurçait encore pour l'artondir, car son père s'était eontenté 
d'écrire : « Les pères ne sont plus les maîtres do leurs enfants. 
el ne sont aucunement dignes de l'être. » 
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pas à vingt-cmq ans et au château d'If, comme 
le répètent depuis 1834 tous les biographes de 
Mirabeau, que celuii a, non pas rédigé, mais 
copié la notice sur son grand-père écrite par son 
père, c'est beaucoup plus tard ; et, pour mettre 
hors de doute ce point qui a son importance, il 
nous suffira de citer un fragment d'une lettre 
inédite du marquis de Mirabeau à sun frère, 
auquel il avait envoyé celte biographie manus- 
crite. Le bailli ayant fait remarquer à l'auteur 
qu'il y avait dans son travail des indiscrétions 
qui pourraient nuire à la famille, si elles étaient 





connues du public, le marquis, dont l'intention 
n'élait pas de publier cet ouvrage, répondait, le 
20 décembre 1182, en ces termes : 


Ily a un article de ta lettre qui serait à répondre de 
ma part, C'est celui qui concerne le manuscrit sur mon 
père. Celui de ma main ne sort point de dessous ma clef, 
j'en fs faire une copie de la main de Garçon (un de ses 
secrétaires), qui fut à toi envoyée sur-le-champ; j'en fis 
faire une de celle de Poiré (autre secrétaire) : de Ja prétai 
à mon fils dans le temps qu'il était chez Boucher el que 
je croyais devoir l'instruire. Je me la suis fait rendre, 
ainsi que toutes mes lettres d'alors, et le tout est sous ma 
clef; mais comme il copie tout et emploie à cola tout le 
monde, s'il en a quelque copio, elle ne peut venir que de 
lui. Compte à ect égard sur ma parole très-exacte. 








Ce n'est donc pas en1774, mais dans lespremiers 
mois de 1781, après sa scrtie du donjon de Vin- 
connes, lorsque son père, avant de le recevoir de 
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nouveau chez lui, le mit en pension chez Boucher, 
ce prémier commis de la police qui s'était inté- 
ressé au prisonnier et dont il est si souvent ques- 
tion dans les leitres à M°”* de Monnier sous 
le nom du bon ange, que Mirabenu, alors âgè de 
trenle-deux ans et momentanément réconciliè 
avec son père, s'appropria co manuscrit que le 
marquis lui avait prèlé « pour l'instruire. » Quel 
fut son but en le copiant à l'insu de son père qui, 
cependant, on vient de le voir, soupçonnait le 
fait? Pourquoi se subsliluait-il partout à l'auteur, 
en changeant toutes les phrases où celui-ci parlait 
en son nom ? Îl nous parait probable que l'inten- 
tion de Mirabeau, très-pressé d'argent à celle 
époque, comme il le fut, d’ailleurs, durant toute sa 
vie, élait d'abord de comprendre ce travail dans 
la vente de divers manuscrits qu'il fit alors, 
et dont quelques-uns n'étaient aussi que des 
copics textuelles ou arrangées. Cotle intention, à 
laquelle il renonça, sans doute, de peur d'irriter 
son père, ressort de l'habileté même avec laquelle 
il supprime presque toutes les indiscrétions 
que le bailli reprochait à son frère, et qui consis- 
taient surlout en des détails d’une sincérité 
maladroite, propres à contrarier l'effet général 
que l'auteur voulait produire, mais d'autant plus 
précieux pour ceux qui cherchent la vérité. 
Mirabeau a déjà sur son père une incontestable 
supériorité dans l'art de choisir entre ce qu'il faut 
dire exactement et ce qu'il faut exagérer, dumi- 
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auer, passer sous silence ou inventer pour altein- 
dre un but délerminé. L'intcntion de publier 
semble également ressortir de la multiplicité des 
copies que Mirabeau fait faire du travail pater- 
nel. Indépendamment de celle qui figure dans 
ls papiers provenant de M. Lucas de Montigny, 
nous cn avons retrouvé ailleurs deux autres 
d'unc écriture differente, toutes deux corrigées 
de sa main (1). 

La comparaison du manuscrit du père avec 
eclui du fils nous offre déjà, pour la question de 








généalosio qui nous occupe ou co moment, des 
donnéss qu'il s'agira ensuite de diseuter, 
Voyons d'abord ce que dit le marquis de Mira- 
Loau de l'origine des Riqueti. « En l'an 1267 
et 1268, écril-il, et dans l’une de ces révolutions 
ordinaires dus ces temps téuchreux, toute la 
famille des Arrighelti fut chassée de Florence. 
L'acle de proscription porte le nom de neuf, et 








entre autres, Azzuceius Arrighetli, Elias Clerardi, 


{A} 11 va sans diro que dans anenne des trois copies que nous 
avons sons le3 jeux on ne lrouve cette phraso imprimée à la 
à commencement de la page $ du tome 1er 
S Ménoires do Airahen ? « Placé dans l'impossibilité d'es- 
sayer de suivre li unes _peros, je veux la montrer du 
moins à mon fs. » Miriheau ne pouvait 6e la en AM, 
car son fils unique était mort le $ octobre 1778: aussi ne le 
nouine-t-il pas dans le bleu généalosique de li pige 9, La- 
Dean qui et bi da sjonté aux non 






















réellement de lui et qu 
ciutions volontairement plis + 
fs provient évidemment de l'éditeur, persuudé d'abord quo ce 
travail detail de 1774 





de son père. La mention du 
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et omnes maseuli desrendentes ex eis; Azmens 
se retira en Provence avec son fils Pierre. » On 
verra tout à l'heure que le marquis de Mirabeau 
est le premicr de sa famille qui ait assigné une 
date précise à ce bannissement des Arighelli, 
en se fondant sur un document dont nous aurons 
à apprécier la valeur quand nous le retrouverons 
communiqué par lui à Louis d'Hozier, el public par 
eclui-ci, en 1764, dans l'Armorial de France. 
Les ancélres du marquis ne counaissaicut pas 











co document, car tous présentent les noms ot 
même les fails autrement quo lui. La phraso que 
nous venons de ciler est copiée par Mirabeau, 
ave quelques ligères modificitions, entre autres, 
celle qui ajoute à la simple désignation des Arri- 
ghetti leur qualité de Gibclins. Cette qualifica- 
lion se justifie, d'ailleurs, par la date méme du 
bannissement ; car, si celle date est exacte, c'est 
celle du triomphe du parti guclle sur le parti 
gibelin. Mais, d'un autre clé, nous verrons 
que les ancètres du marquis de Mirabeau fai- 
saient qualifier les Arri 











gheti de Guclfes par les 
généalogistes, afin de moliver ce 





nes asser 





lions avantageuses qui ne pouvaient s'appliquer 
qu'à des Guelfos. C'est probablement pour ne 
pas contredire ces assortions que le marquis de 
Mirabeau s'abstient de se prononcer sur ce point. 

Voici maintenant une modification plus carac- 
tévistique, faite par lo fils aux affirmations de 
son père. Le marquis s'était contenté de dire : 
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< Il est démontré que les Arrighelti arrivèrent 
en Provence avec le litre et l'esprit de la no- 
blesse de ce temps-là. » Le comte, transcrivant 
la phrase, trouve que ce mot « la noblesse » ne 
suflit pas; il écrit « la haute noblesse » et, à la 
findu paragraphe, il ajoute, de son chef, une asser- 
tion, qui serait importante si elle élait exacte, 





mais elle ne l'est point. Aussi le marquis, plus 
scrupuleux que son fils, — comme nous le prou- 
verons, — sur ce genre d'affirmalions, a passé 
sous silence celle-ci, que le comte emprunte en 
l'ornant beaucoup à des généalogistes oflicieux : 
« Picrre, dit Mirabeau , en parlant du premier 
des Riqueti, établi et marié en France, avait 
épousé cetle Sibylle de Fos, de la maison des 
comtes de Provence, dont tant de troubadours 
ont chanté les falents et la beauté. Celte alliance 
prouve assez de quelle considération jouissait la 
maison du proscrit, qui trouvait un Lel établisse- 
ment en abordant la contrée où il cherchait un 
asile (1). » 


(4) Mémoires de Mirabeau, 4, Le, p. 14. Dans eucun des do- 
euments généalogiques fournis par les Riqueti, on ne voit fl. 
gurer cette Sibylle de Fos. Il ÿ a au Cabinet des Litres de la 
Bibliothèque nationale, un commencement de généalogie, où la 
femue du premier Riqueli établi en France oct oppeléo Catho- 











vine de Fossis, el es nom n'a rien de eoi 
des comtes de l’r nes. L'ex 
Fossis, comme femme de Pire Itiqueti, n'ayant pu être con 
statie, d'Hozier, dans son Armoriel, ne la nomme pas; le mar- 
quie de Mirabeau ne se contente pus de la supprimer aussi, il 
passe également sous silence le nom des femmes de tous les 






enee 1 
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Si ce proscrit florentin, vrai ou prétendu, s'é- 
lait établi vers la fin du xur' siècle, en Provence, 
sur un pied assez grandiose pour épouser une 
fille de maison princière, cela prouverait, on eflct, 
qu'il était un personnage considérable; mais, 
dans ce cas, on aurait bien de la peine à s'expli- 
quer que les descendants de ce Pierre Riqueti 
fussent restés pendant deux siècles et demi, 
c'est-à-dire jusqu'à la moilié du xvr' siècle, telle- 
ment inconnus que leur nom ne figure pas une 
seule fois, avant celte époque, non-seulement 
dans l'Histoire générale de la France, mais dans 
aucune des nombreuscs histoires particulières de 
la Provence (1). Il serait encore plus inexpli- 
cable que le premier nolable du nom, qui signe’ 
Jehan Riquetyet que Nostradamus appelle Riquet, 
eût été obligé, en 1584, pour se soustraire au 
payement d'un droit de francs-fefs qu'on n'ex 
geait que des roluriers, de prouver qu'il élait 
noble, et de le prouver par une enquête à défaut 
de documents authentiques. 

Ce Jean Riqueti était fils d'Honoré Riqueti ou 





Riqueli établis en France jusqu'à celle du premier notable 
d'entre eux. Les autres femmes sont, en effet, indiquées sous 
des nems Incertoins et différents, ou avec des qualifications 
différentes. Mirebeau choisit naturellement les plus brillauts de 
ces noms. 

(1) On ne trouve, en effet, aucune mention des Riqueti avant 
le milieu du zu siècle, ni dans l//istoire de Provence da 
Nostradamus, nl dans calles de Gaufridy, de Bouche, do Lou 
ot, de Papon, ni dans l'Histoire de Marseille, &e Ruffl. 
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Riquet, originaire de Digne, qui était venu s'éta- 
blir à Marscillo au commencement du xvr' siècle. 
Le marquis de Miribeau cl son fils sont égale- 
ment trés-sobres de détails sur IToncré, ou plutôt 
ils ne disent absolument rien de Ini, sinon qu'il 
transplanta la famille à Ma 








soille. On s'ex- 
pliquera ce silence quand nous mellreus en 
présence les asserliuns contradictires des 





geudalogistes sur l'état de cet Honoré Riqueti. 
Quelle qu'ait été d'abord sa profession à Mar- 
scile, ce qui parait démontré, c'est qu'il fat le 
premier de sa famille qui se livra à des entre- 
prises de canmerce; son fils Jean, homme actif 
et habile, continua, en les dévelappant, les opé- 
rations palemielles, el devint puissamment riche 
ioau ne doune qu'un détail 
sur le genre de commerce fait par Jean Riqueti. 
€ de crois, dital, qu'il y avait alors à Marseille 
une compagnie de corail qui fl des aflaires fort 
avantageuses. » Iudépendimment de la pêche el 
du commerce du corail, Jean Riqueti fonda aussi 
des manulaclures, c&r nous avons sous les yeux 
un document intitulé: Lettres patentes du 25 no- 
vembre 1575, parlesquelles il est permis à Pierre 
Albertas, Joan Riquoty et autres associés d'éta- 
blir à Marseille une manufacture d'étof'es d'écar- 
lite 

Élu premier consul de Marseille, en 1502, Joan 
Riqueli soulint, de son micux, l'autorité royale 
contre les premières entreprises des huguenols. 








Le marquis de Mi 
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Il épousa, en 1564, une personne appartenant à 
une famille provençale de nobloss ane, la 
famille de Glandevès, et c'est par suite de cette 
alliance qu'il fut conduit à acheter le château et 
la tcrre de Mirabeau, dont il prit le nom. Cetle 
terre était, depnis le commencement du xiv 
siècle, la propriété des Barras, dont la nota- 
bilité remonte beaucoup plus haut que celle des 
Riqueti, car, à côlé de l'adage cité par Nostra- 
damus sur œlte famille, il y en a un autre en 
provençal qui dil: Li Barras viei coumo li roucas 
(Les Barras vieux comme les rochers). 


ancil 





Ce sont les Barras qui, jusqu'en 1570, portaient 
le titre de seigneurs de Mirabeau (1). La veuve 
de Pompée de Barras, Anne de Savournin, ayant 
obtenu cetle terre pour ses droits, el ayant épousé 
en secondes noces un Glandevés, fil passer le 
domaine dans la famille de san mari, et c'est à 
Gaspard de Glandevès, seigneur de Faucon, 
parent de sa femme, que Jean Riqueti l'acheta 


(1) C'est donc à tort que dans uns fêle donnée à Marseille, 
en 4808, au prefit des pauvres, el représontant l'entrée de 
Franzois Ler en 1593, on a fait figurer dans le cortége royal le 
seigneur de Mirebean et le scisneur de Darras. C 
Eneurs, sous François let, Bisant qu'un, el même some 
Henri IV, quand la terre de ce non ne leur appartient plis, 
en voit encore des arras qualifiés barons de Mirabeau. Nous 
devons dira cependant qu'il résulte de doc: prete 
aux archives do la commune de Miabem, qu'entre les He 
eu les Ghndevès se placo une fa ques dont le chef v 
qualifié écuyer e: qui avait possédé, pendant quelque temps, la 
seigneurie dudit lieu, 










deux sei- 
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par contrat du 25 avril 1570, moyennant la somme 
de vingt et un mille éeus de 48 sols pièce. 1l est 
à noter que ce châleau, que nous avons montré à 
moitié détruil par la Révolution, élait précisément 
“ans le même état à l'époque où il fut acquis par 
‘ean Riqueti, ou du moins peu d'années après. 
Un acte de dénombrement, fait en 1597, constale, 
on effet, que «le château et forteresse est disrupt et 
ruiné depuis les Lroubles, el par ce moyen inhu- 
bitable. » La forte position qu'il occupait sur la 
Durance en avait fait le Ihéâtre de divers com- 
bats entre les catholiques et les protestants. 

En raison de sa nouvelle acquisition, Jean Ri- 
queli eut à subir devant la Chambre des comptes 
deux procès : le premier portait sur un droit de 
mulation dû au roi, sous le nom de Lods et Ventes. 
Le payement de ce droit, également exigé de loul 
acquéreur, n'impliquant pas la question de no- 
blesse, nous n'en parlons ici que pour constater 
la diversité des noms et qualificalions donnés à 
Jean Riqueli dans les acles occasionnés par ce 
procés, et aussi pour contrôler quelques-unes des 
asserlions du marquis de Mirabeau. Par lettres 
patentes datées du 9 juin 1570, Charles IX dé- 
clare faire remise du payement du droit en ques- 
tion « à notre cher et bien amé Jehan Riquet (sic), 
ci-devant premier consul de notre ville de Mar- 
seille, » La remise est motivée sur les services 
par lui rendus durant son administration consu- 
laire. Mais il parait que si le roi était libre de 
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faire remise de ce droit de mutation à celui qui 
devait le payer, il était libre également d'en faire 
don à un tiers, et que dans celle circonstance le 
produit-de ces-lods et ventes avait'èlé promis à 
d’autres, notamment à l'évêque de Digne, qui ré 
clama. 

De nouvelles lettres patentes du 30 seplembre 
1571 retirèrent la faveur accordée à l'acquéreur 
de la seigneurie de Mirabeau, comme étant l'effet 
d'une surprise et d'une erreur sur la quotité du 
droit à percevoir. Cette fois, l'intéressé n'est plus 
appelé Riquet, mais Jehan Riqueli, marcland 
de Marseille. Le marquis de Mirabeau, dans le 
travail généalogique copié par son fils, dit que 
c'est l'évêque de Digne qui qualifiait ainsi Jean 
Riqueti, pour le rabaisser. En tout cas, on voit, 
par les leifres palentes, que, si la qualilication 
venait de l’évêque, elle avait élé adaplée par le 


roi (1). 











(1) Le marquis de Mirabeau soutient aussi quo de fout temps 
la noblesse de Marseille Sail investie du privilére do pouvoir 
diun nest exucle qu'a 
aurez IX du 10 jun 
L pour ohjet d'ecconer ce priviléze à 














de veut 





année & présisén 





no 












blesse de Marseille, an de favoriser le commence de celte ville, 
ec qui prouve qu'avant l'eit le privil 0 nexistuit qua, EU eu effet, 
dus son petit Traité de Ia Noblesse, Pruvengaux 





et publ à l'occasion dé la v 
se, l'un des vériliateurs, soutient que le privée 


je da Hit, où il nous apprend ce 








nobles marseillais qui avi 





ser des cuntrats de commerce et qui la 


revendiquaicnt éans d'autres contrals, dounaient pour 
ME 3 
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La nouvelle décision de Charles IX ordonnait 
aux ofliciers de la Chanbre des comples de saisir 
la seigneurie de Mirabeau. Ello fut saisie, en elfel, 
el mise sous le séquestre, mais Jean Riqueti sa- 
vail se défenire, et il se défondit assez bien pour 
obtenir une truisième et dernière décision en sa 
faveur. Celle-ci, rendue par CharlesIX en conscil, 
à la date du 9 juillet 1572, déclare confirmer le 
dou Kit eu juin 1570, ot ordonne à mainlevée 
de la ie de la lerre de Mirabeau. Dans ce 
dernier acte royal, le réclumant est nommé 
Jehan Riquety, sieur de Mirabeau, mais sans 
aucuu titre nobiliaire, pas méme celui d'Écuyer. 

Le second procès soulouu par Jean Riqueti 
eut précisément pour cause l'incerlilude de sa 
noblesse: on lui réelamait le payement de ce droit 























de francs fiefs dont nous venons de parler, qui 





n'étit exigible que des roturivrs devenus acqué- 
rours de biens nobles (1). En parkint de l'enquete 
qui fut lu conséquence de ce procès, le marquis 
de Mirabeau et son lils sc gardent bien de nous 
dire à quelle verasion clle eut licu; ce fut, il est 
vrai, sur la demaude de Jean Miqueti; 
se trouva, comme le dit v 





mis S'il 
guement aussi Louis 








d'Ilozicer, dns la nécessité de juslificr de son 





qen s traflquant ave l'étrans 
Se lire molds, pour ina 





Etat nécessaire do n 
vs de confion 
ch nou sans taisun qu'une telle argum 


ï pas 
.» lielleguise dé- 


tation est injaricuso 











pour les véritables geutishorimes. 


&) Luutwic, Traité des droits seigneuriaux, 1751, p. 481. 
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ancienne noblesse, c’est parce qu'elle lui était con- 
testée; et ce fail parait bien diflicile à concilier 









ss par Jean Riqueli en 





$ accordées qu'à des nobles d'extraction et 
d'armes 

L'enquête eut lieu d'abord dans lh petite ville 
de Seyne, comme étant le plus ancien séjour des 





Riqueti où Riquet, eur, dans ce doenment, ils 
soul conslumment appelés Riquet, eusuile dns 
la ville de Digne, où 
d'habiter Museille. Celle enquele ne nous inté- 
resse passeulement pour la question de la noblesse 
des Riqueti. Elle nous intéresse plus encore 
comme étant lo premier document où il suit fait 


s s'étaient établis avant 











menlion de leur origine itulivnne. Deux témoins 





de Seyne seulement, sur dix produits pur d 








Riquet, s'expriment sur ce puint en termes d'ail- 





Jours très-vagues. Ambroise Lausier, docteur en 
médecine et premier consul de la ville de Seyne, 
déclare qu'il à ou dire souvent aux anciens 





que des persons je 
d'Ttali 
autre témoin, Jean Bale, propriétaire, dil à peu 
près la méme chose, el sans préciser davantage. 
Les autres Lémoins ne diposent que sur la ques- 
tion de noblesse, Es déchuent qu'ils ont entendu 
di 


noble, à fondé l'hapital de la ville de Seyne; 


Liquuis venues 





e, ont habité en celle ville de Seyne. Un 








e qu'un certain Pierre Rique!, qui pussail pour 
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qu'ils ont vu au-dessus de la porle de cet hôpital 
des armoiries en plâtre que tous décrivent de la 
maine manière: un écusson {raversé olliquement 
par une barre au-dessus de lujuelle était une 
demi-fleur de lis, et au-dessous de ladite barre 
trois petites bosses qui leur ont paru figurer trois 
roses, et qu'on disait étre les armoiries du fon- 
dateur de l'hôpital. Ils ajoutent que, durant les 
troubles de l'année 1574, ceux de la religion 
détruisirent les armoiries et brülèrent quelques 
vieux actes tant en parchemin qu’en papier, con- 
tenus dans un vieux coffre qui él 

















t dans lodit 





hôpital. Trois d'entre eux, et nous devons noter 
quo co sont les plus pauvres (car, dur! 





tes de noblesse, on indiquait, non sans ra 
fortune de chaque déposant comme un élément 
utile pour apprécier la valeur morale de sa dépo- 
silion), trois dos témoins déposent qu'ils ont vu 
au-dessus de celte méme porle un pourctrait du 
fondateur de l'hôpital tenant ure épee nue en sa 
main. L'un des trois dit que l'homme était habillé 
mugniliquement de couleur oremger. Hs ajoutent 
qu'ils ont vu un sépulere de pierre de taille prè: 
de la porte de l'hôpital, et qu'on leur a raconté que 
le fondatonr dudit hôpital était ensevili iflee, H va 
“etle 





as dire que le pouret 





ail couleur orau 








épulere ont 816 égaloment détrails par ceux de la 





beau enihellit 





religion. Tels soul lesdétuils que M 


ui peu, on en conviendra, quand il dit, en for- 
cuut la rédactiun de son père, eque le capitaine 
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Mouvans, célèbre officier des huguenots, délruisit 
à Seyne le tombeau sur lequel on voyait encore 
la statue de Pierre Arrighetli revétue d'une colte 
d'armes.» Le marquis, plus modesie, se conten- 
tait de dire: le tombeau sur lequel élait son efli- 
gie. En réalité, d'après les déposants eux-mêmes, 
il n'y avait point d'effigie sur le Lombeau (s'il y 
avait un tombeau), et il y avait encore moins une 
eotte d'armes. : 

En définitive, l'unique document écrit et authen- 
tique produit dans l'enquête de Seyne est un acte 
passé le 96 janvier 1346, par lequel « il appert 
Picrre Riquel, Pierre Pélissier et Bertrand Ber- 
nard, avoir été créés et élus consuls dudit Seyne. 
Ces modestes fonclions municipales, dans une 
trés-petile ville, partagées en 1946 avec P 











sier 
et Bernard, ne donnent pas précisément l'idée d’un 
patricien de la plus haute noblesse, allié par 
mariage à la maison des comtes de Provence. 
Dans l'enquête faite à Digne, il n'est plus ques- 
tion de l'origine italienne des Riqueli ; les témoins 
parlent de ceux-ci comme s'ils étaient originaires 
de Digne; plusieurs même le disent expressément. 
Bernardin Rouslan, par exemple, aflirme que les 
ancêtres dudit Riquet, sieur de Mirabeau, ont tow 
jours élé tenus et réputés nobles et originaires 
de la présente ville de Digne. Un autre déclare 
avoir oui dire publiquement que lesdits Riquot, 
originaires de la présente ville, s'intitulaient no- 
bles. Parmi les déposants figure un Barras, qui 
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habitait Digne et portait envore le titre de 
gneur du fief acheté depuis ualorze ans par deu 





Riqueli où Riquet; c'est messire Antoine de Bar- 


ras, eur de Mirab 





, chevalier de ordre 









du roi, lequel déclare avoir out dire par fou Pal. 
douin de Duras, son père, que lesdits Pique 
étai issus de nobleracez et, pour expl 
quer l'insuflisance de documents à l'appui dercite 
allégation en faveur des Hiquet, il ajoute « que 
ceux de la religion ont volé et égaré Leaneonp 
de papiers, titres et documents.» C'est 





estimé: 











à la suite 





de celle enquéte de 1581 que les commissaires 
és pour le payement des droits de france 
fivfs en déel ‘rent Jean Riqueti et le recon- 
nurent noble; il prit alors le titre d'écuyer, qu'il 
avait revendiqué dans le cours de l'enquéte. 

Si cclle enquéte ne s'accorde guére avec la 
prétention de Mirabeau de nous faire acecpier sa 
famille comme appartenant àla haute noblesse de 
Provence dés la fin du xnr siccle, elle peut très- 
bien paraitre probante pour le fait pur et simple 
de noblesse, d'autant que ce n'est pas toujours lit 
haut noblesse qui est la plus ancienne , et que, 
comme l'a dit Lris-i 




















cnicusenent uu historien de 








fx ro- 
l'enquête 


la Lruvence à «il y 
Luriers que de lux 


a pent-ctre plus de 
nobles (1). » Mui 
est-elle aussi concluante sur là que 








lin d'ori- 





(1) Histoire générale de Jrovenes, par Fab Papon, & I, 
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gine? Parmi tous cos témoins qui parlent des Ri- 
quet comme élant Français, deux seulement dé- 
elarent qu'ils ont oui dire qu'ils venaient d'Italie. 
Faut-il voir dans la demi-fleur de lis, qui est la 
pièce principale de leur écusson, la preuve d’une 
origine florentine, à cause de la fleur de lis qui 
constitue les armes de Florence ? Nous ne le pen- 
sons pas, car la Provence elle-même et beaucoup 
do villes de Provence, nolamment Digne, por- 
taient également dans leurs armes des fleurs de 
lis, et celles-ci ont pu donner naissance à la 
demi-fleur de lis des Riquet. Il est évident que 
Jean Riqueti, à cctle époque, se disait ou se 
croyait d'origine itali 
pas moins évident qu'il n’élait fixé ni sur la ville 
ni sur la famille d'Italie à laquelle il voulait se 
rattacher; car, s’il l'eût élé, choisissant lui-même 
ses lémoins, ne les aurait-il pas induits à s'expri- 
mer sur ces deux points avec plus de précision ? 
N'est-il pas permis de croire aussi que, s'il se 





nc; mais il ne nous parait 





disait ltalion d'origine , c'élait pout élro pour «0 
distinguer des innombrables Riquet de la Pro- 
vence el de la France, où ce diminutif d'Ilenri 
est aussi commun que celui d'Arrigo en Italie? 

L'idée de se donner, pour se grandir, une ex- 
traction italienne , était alors fort à la mode parmi 
les Provençaux, et surtout parmi les Marseillais, 








qui faisaient le commerce en gardant des préten- 
tions nobiliaires, parce qu'une oriyine génoise, 
florentine ou napolitaine était considérée comme 
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une sorte de garantie morale contre la déro- 
goance. Ce fait, que nous verrons plus loin cons- 
taté par l'un des d'Iluzier à l'occasion des Riqueli, 
l'est déjà par un hislorien provençal contemporain 
du Riqueli qui nous occupe en ce moment. e Parce 
que, dit Nostradamus, selon le dire de la vérité 
même, aucun n'est prophète en son pays : de là 
est venu que tout le monde s’est voulu méler de 
se faire issu de pays étranger et lointain et de tirer 
origine des branches dont la plupart de ceux qui 





s'en vantent indiserêtement ne sortirent jamais. » 
Et il cite quelques familles provençales qui 
senL pour être d'origine italienne, mais il ne cile 
point les Riqueli, qu'il appelle toujours Riquet 
Ce n'est pas qu'il soit malveillant pour Jean Ri- 
quel ; au contraire, voici comment il le qualifie : 
« Le sieur de Mirabeau, de la famille des Riquets, 
trés-honorable à Marscille, l'un des plus riches 
trafiquants de Murscille. » Dans le même passage, 
racontant une avarie faile à la femme de Jean 
Riquet par le viguier Casaulx, cechef des ligueurs 
marseillais, qui s'imposait par Ja terreur aux ca- 
tholiques modérés, il dit « que ses satellites em- 
prisonnérent d'une par trop vilaine audace la 
fumme de cet homme noble, damoiselle d'honneur 
et d'âge. » En citant cette phrase, dans sa Vie de 
Jean-Antuine, le marquis de Mirabeau se livrait 
à une de ces indiscrélions que lui reproche le 
üt avoir appris de son frère que des 
sots cherchaicnt dans la phrase de Nostradamus 
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une preuve que celui-ci considérait Jean Ri- 
queti comme un rolurier enrichi ayant épousé 
une noble damoiselle; il réfutail celle opinion en 
faisant valoir que, dans l'ouvrage du chroniqueur 
provençal, la virgule est placée après le mot 
noble, et non pas après le mot homme, et elle est, 
en effet, ainsi placée dans l'exemplaire que nous 
avons consullé. [lajoutait que Nostradamus aurait 
fait un pléonasme ridicule en disant noble da- 
moiselle. Ce dernier argument n'était pas trè 
adroit, car si la posilion de la virgule ne venait 
pas en aide au marquis de Mirabeau, on pour- 
rait très-bien soutenir que l'auteur de l’Histoi 
et chronique de Provence avait voulu noter 
différence entre un Riquet ct une Glandevès. En 
somme, cette discussion manquait de prudence; 
aussi, Mirabeau, plus habile que son pére, 
s'abstient-il de la reproduire dans sa copie. 

Ce qui est certain, c'est que Nostradamus, au- 
quel l'abbé Papon reproche de n'avoir écrit son 
hisloire que pour faire connaitre les familles no- 
bles de Provence, et qui intercale en effet dans 
cet ouvrage près de cent blasons, ne parait pas 
connaitre celui des Riqucti; et, s’il les lient pour 














nobles, ne les juge pas d'une noblesse assez dis- 
tinguée pour admettre leurs armoiries, car on ne 
les trouve pas dans son livre. Un généaligisle 
provençal de la mène époque, Nicolas Bonferel, 
qui a écril eu 1615 un armorial des principal 











5 
familles de Provence, dont un exemplaire manus- 
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crit est à la bibliothèque Mazarine, connait si peu, 
à celie date, les Riqueti, et leur origine italienne, 
qu'il les confond encore avec les L'arras, et qu'au 
nom de Mirabeau il donne l'écusson de ceux-ci, 
lequel n'a rien de commun avc celui des Riqueti, 








S 


en disant que « les sieurs de Mirabeau sont i 
de la maison do Barras. » La notabilité des Riqueti 
ne commence donc qu'à Ja fin du xw* siècle, el 
dans la personne de Jean Riqueli, qui lui-même 
est encore si loin de figurer parmi la hante no- 
blesse de Provence, que sa qualité de noble lui a 
été contestée. Mais à partir de l'enquéte, cette 
qualité reste acquise à ses successeurs ; il leur 
laisse de plus une fortune considérable, le précé- 
dent d'une alliance avec une très-ancienne fa- 
mille, et ce nom sonore de Mirabeau, qui rem- 
place avantageusement Jenr nom primitif. — 








Ceux-ci vont continuer le mouvement ascendant 
de la race vers les régions de lu haute aristocra- 
tie ;ils s’occuperont de consiruire, de régulariser 
et de vulgariser cette généalogie italienne que le 
consul de Marscille a laissée dans le vagne. Ce- 
pondant, les assortions de ehaenn d'eux, sou- 
vent variales ct parfois emntradictoires, scront 





l'objet de plus d'une contestulion, 
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5 SOUS L'ANCIEN RÉGIME. 





C'est Thomas de Piquet, le petitils de Jean, 
qui nous parait s'être alluché le premier, et avec 
ardeur, à rehausser sa 





mille, Son mariage donne 
dieu, de la part du marquis de Mirabeau, à une 
curieuse observation copiée par Îe comte son fils, 
sans que celui-ci ail cherché à s'en expliquer le 
motif secret; ear s'il l'eût deviné, il et probable 
qu'il aurait supprimé une réflexion qui jure pas- 
sablement avec sa prélenlion, à lui, de descendre 
d'une famille appartenant à la Z‘ute nohlesse 
provençale depuis la fin du xnr siècle. Thomas 
de Riqueli avait fait un mariage encore plus 
brillant que celui de son grand-père : il avait 
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épousé une fille de la maison de Pontevè 
famille dont le nom figure avec distinelion, et & 





les temps les plus anciens, dans l'histoire de Pro- 
vence. Or, voici le mouvement d'humeur que 
ectle alliance inspire à l'arrière-pelit-fils de Tho- 
mas, c’est-à-dire au marquis de Mirabeau : « Il 
fut, dit-il, marié de bonne heure à une demi- 
scile hautaine, et de maison fort venteuse, à ce 
qu'il parait, par magnifique seigneur Pompée de 
Pontevès de Buous, ct magnilique dame Mar- 
guerile de Suze, beau-père et belle-mère de 
Thomas. » Miraboau répète la phrase, en rem- 


pl 











nt le vicux mot venfense par orgueilleuse ; 





mais il ne songe évilemment pas à se deman- 
der pourquoi son pôre, qui ne passe point le 
plus petil contrat sans s'intituler très-haut et 
nissant seigneur, messire, ele., avec trois 








ou qualre lignes de titres, parait scandalisé que 
le bcau-père de son bisaicul ait été qualillé ma- 
gnifique seigneur. La riison en est bien simple, 
suivant nous: c'est qu'en écrivant sa phrase, le 
marquis a sous les yeux le contrat de mariage de 
Thomas de Riqueti, et les pompeuses qualifiea- 
tions dont se pare la famille de la future le cho- 
quent d'autant plus qu'elles jurent avec les mo- 
destes désignations du fulur ot de ses parenis. 


Voici: sur ce point le libellé exact du contrat de 
mariage de Thomas de Riqueti. L'acte est du 
27 septembre 4620:  * 
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Il a été trailé mariage par parole do futur entre Aon- 
sieur Thomas de Riqueti, écuyer, de Mirabeau, fls légitime 
et naturel de Monsieur Honoré Riqueli, écuyer, de la ville 
de Marseille, seigneur dudit Mrabeau, lès Durance, 
et de Madame Jehanne de Lenche, d'une part, et Damai- 
sclie Anne de Pontevès, fille légitime et naturelle de feu 
aguilique seigneur Messire Pompée de Pontevès, vivant 
scigueur de Duoulx, capitaine de cinquante hommes d'ur- 
mes, et magnifique Dame madume Mal 
dame dudit Buoulx, d'auire part. 





crite de Suze, 


Allié à une maison venteuse, comme dit le 
marquis, son bisaieul Thomas voulut faire fran- 
chir sa race le degré qui séparait la noblesse 
obscure, et plus ou mains contestée, de la noblesso 
ancienne et reconnue. En 1699, aidé appar 





ment de ses alliances, il fit recevoir sun fils cndel 
chevalier de Malle, au moyen de ce qu'on appe- 
Jait la preuve secrèle, c'est-à-dire, l'attestation 
plus ou moins comylaisante de quatre geulils- 
hommes de vieille souche qui déclarèrent que la 
famille de Riqueti était une famille de la première 
distinction, Le marquis de Mirabeau, en parlant 
de ces preuves de 1639, n'en spécific pas la na- 
ture ; il se contente de dire qu'elles dépassaïent de 
beaucoup le prétendu marchand de Marseille, et 
c’est par une nole corlidenticlle du builli, annexée 
au manuscrit, que nous apprenons qu'il y eulpreuve 
secrète. Le marquis, toujours plus scrupuleux 
que son fils, écrit : « Ce fut un nouvel ordre de 
choses : du moins nous n'avons pas dans nos pa- 
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piers de preuves faites dans l'ordre avant celles 
de François de Riqueti. » Mirabeau, le futur tribun, 
supprime ces mots : nouvel ordre de ehoses, et, 
après avoir copié le reste de la phrase, il ajoute 
de son chef: « Cela n'es pas élennant, puisque 
al de 1 








c'est le chapitre géné 8 qui le premier 
ordonna aux prieurs de Malte do faire des archi- 
ves, ct que ce réslemcnt n'eut sun exécution 
qu'au chapitre général de 1691. » 

Ce subterfuge de l'amour-propre n'a aucune 
valeur comme argument; car en admettant — 
ce que nous croyons inexact — que l'ordre de 
Malle n'ait eu d'archives générales qu’à partir 
de 16%, il suflit d'ouvrir seulement le dernier 
volume de l'ouvrage de Verlot pour constater 
que chnqna Bngne de France et chaque grand 





prieuré dans les divorces Janus avaient des re- 





gishes parfülement en régle, où figurent tous les 
chevaliers admis dans l'ordre depuis le commen- 
cement du xvr 
beau bien avant 169 ; on en voit dès 1536, mais 
ceux-là n'ont rien de commun avec les Riqueti: 
cc sunt des Barras-Miraboau. Si les Riqueti-Mir: 
beau n'y apyaraissout qu'en 1639, c'est tout sim- 
plement parce qu'ils n'ont obtenu l'admission qu'à 
celle époque (1). 








siècle. On y voit méme des Mira- 











( Miratient parle à octo occréion d'un prétendu el 
du Riqueti du mve iquel on aurait attribué ation 
ae d'une chaine de fer établie, à lu suite d'un vu, pr 
Mousiers, ente deux nontigues, 6 qu'on voyait encore au 
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Après avoir procuré à sa famille l’utile précé- 
dent d’une admission dans l’ordre de Malte, Tho- 
mas de Riqueli s'occupa de la faire figurer avec 
éclat dans les nobiliaires (1). Il ne s'adressa point 
au généalogiste ofliciel d'alors, Uharles-René 
d'Hozier. Celui-ci, fils d'un Provençal, élait, nous 
le verrons tout à l'heure, très-cpposé aux préten- 
tions aristocratiques des Riqueli. Il eut recours à 
un de ces généalogistes oflicieux qui fournissaient 
alors des origines illustres, moyennant finance, 
comme aujourd'hui; car cette industrie, aussi 
vieille que le monde (Juvénal s'en moque déjà 
dans une de ses satires), n’a point disparu avec 
la Révolution; elle n'a jamais été, au contraire, 
plus florissante qu’à notre époque démocratique ; 
seulement elle est lombée à un taux qui rend la 
marchandise accessible à tous. En effet, d'après 
les nombreux prospectus qui circulent, chacun 
peut, pour le prix de dix ou au plus de vingt 
francs la page, faire élablir doctement, dans un 
iivre imprimé avec luxe et destiné à devenir plus 
tard une autorité, qu'il descend en draite ligne 
de Godefroy de Bouillon. Le généalogiste du 





xvin sivcle; mais colle bisarrer‘e est bien plus généralement 
attribuée à un Blacas, et le marquis, en citant le fait, déclare 
avec candeur que l'existence de ce chevalier de Riquci ne lui 
et garantie que par une simple note sans authenticité, Il va 
suns dire que Mirabeau supprime la réflexion paternelle et pré- 
seute comme positivs l'existence de ee Hiqiu 








(} Nous avons vainement cherché le nom des Riqueti duns 
69 antériours à exlui que mous ullens citer. 
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xvn‘ siècle dont il s'agit ici, et que Charles 
d'Hozier qualifie d'impudent faussaire, devait se 
faire payer assez cher, car il arhorait en tête de 
ses nobiliaires des qualifications qui donnaient 
du prix aux certificats d’antique noblesse délivrés 
par lui: ce n'élail rien moins que « messire Jean- 
Baptiste L'Hermile de Soliers, dit Tristan, che- 
valier de l'ordre du roi, ct l'un des gentils- 
hommes servants de Sa Majeslé. » Il parait que 
ces belles qualifications, d'ailleurs exactes en ce 
sens que L’'Hermile de Soliers élait chevalier de 
l'ordre de Saint-Michel, se pouvaient concilier 
avec une industrie peu honorable; ce n’est pas 
seulement Charles d'Hozicr qui dénonce come 
faussaire le généalogiste en question: plusicurs 
contempurains, notamment Le Laboureur et Gui- 
chenon, parlent de lui avec la méme sévérilé (1). 

La généalogie qu'il a consacrée aux Riqueti 
figure dans un beau volume in-f°, publié en 1661, 
orné d’un grand nombre d'armoiries superbement 
gravées en laille douce et intitulé La Toscane 
frimpaise : ce qui veut dire que l'ouvrage a pour 
_objel de donner satisfaction à tous les Français 
qui revendiquent une illustre origine toscane (2). 
























coutempor die de Marinune, 
el ui avai aussi la réputation de tendre aisément la main. 


sil, connu pur 






E L'inlustienx pèn e a cœnpusé plis 
vrages sur le lan: par exemple, pour le 
aspiraient à une noble origine , génoiso, npclilaine ou mm 
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On voit par l'article des Riqueli que celui qui 
les représente à cette époque, c'estä-dire Thomas, 
ne sait pas encore bien au jusie la qualité, et 
laisse estropier le nom de ses ancctres flo- 
rentins, soit qu'il ignore ce nom, soit qu'il désire 
le rendre plus semblable au sien. Voici le début 
de cette généalogie : € L'ambilion lyrannique 
du parti gibelin et les partialités que causa cette 
guerre intesline, obligérent Pierre Ariqueti (sic) 
de déserter sa patrie pour perpétuer sa famille 
dans l'empire des fleurs de lys. » 

Li, Pierre Ariqueli, et non Arrighelli, au licu 
d'être, comme le dira plus tard l'Armorial, un 
gibelin, est, au contraire, un guelfe banni par les 
gibelins. L'Hermite de Soliers, en effet, le qualifie 
partout de noble guelfe, et pour faire valoir la 
famille de ce noble guelfe, le généalogiste n'hésite 
pas à falsifier, avec une rare impudence, les 
textes italiens imprimés qu'il cile à l'appui de 
ses assertions. Il prétend par exemple que Zaz- 
zera, dans son ouvrage sur la noblesse d'Italie, 
a conslaté qu'Éverard de Médicis, deuxième du 
nom, épousa Mandina Ariqueti; que le même 
Zazzera rapporte qu’en l'an 1197, Compagnio 





corse. Il travaillait aussi sur les provinces françaises, nolam- 
ment sur la Toumino, ou encore pour les familles partiou- 
lèros. I1 no dédoignait mêmo pas de spéculer sur la venité 
bourgeoise. C'est ainsi qu'il a composé un in-folio intitulé es 
Forces de Lyon, qu'il vendoit à cheque officier de la milire 
bourgeoise de cel ville dont il pubiiait la généalogie el les 
armes. 
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Ariqueti élait consul de Florence. Or, quand on 
prend la peine de vérifier dans Zezzera, on trouve 
ceci: 

« Averardo secondo delto dei Medici, nel ma- 
trimonio che conchiuse con Mandina degli Arni- 
Gucci famiglia antichissima Fiesolana. » 


Le même Zazzera dit: x Nel 1497 Compagnio 
Arriguecio era console della città di Firenze (1). » 

D'où il suit que cette phrase si insolente, attri- 
buéc dans une foule d'ouvrages au marquis de 
Mirabeau : « Il n'y a jamais eu qu'une mésal- 
liance dans notre famille, c'est celle des Médicis, » 
reposerait tout simplement sur un faux matériel 
commis par un marchand do généalogics, puisque 
c'est la fille, non d'un Ariqueti, ou même d'un 
Arighetti, mais d'un Arrigucoio qui fut épousée 
par Éverard de Médicis. C’est l'crateur qui a mis 
en circulation, dans les Lettres de Vincennes, la 
phrase orgueilleuse qu'il prête à sun père. Il va 


() Della nobilà dell Italia, del signor Francesco Zozzere, 
78; id, p. 901. L'Hermite de Soliers falsifle également les cit. 
Lions qu'il emprunte au discoure eur la Neblesse do Florence, 
de Paolo Mini. Ces felsiflcotions efrontées que chacun aurait 
pu vérifier dans l'ouvrage do Zazzera, putlié en 4645, et dont 
un exemplaire se trouve à la Diblicthèque nationsle, n'ont êté 
Jusqu'ici constatées par personne, et l’on voit des généalogistes 
de nos jours, même parmi coux qui jouissent, à tort Il est vrai, 
d'une certaine réputation d'exactituio, reproduire encore, au 
sujet des Mirabeau, et probablkment pour bien d'autres noms 
dont nous n'avons pas eu à nous occuper, les assortions men- 
songères de ce L'Ilermite de Soliers ou des autres Industriels de 
Son ospoco qui abondent sous l'ancien 
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sans dire qu'il n'y voit pour sa part qu'un excès 
de présomption, et qu'il ne parait pas révoquer 
un instant en doute la réalité de l'alliance dont il 
s'agit. Quant au marquis, il n'était pas homme à 
s'abstenir de vérifier dans Zazzera, et nous ver- 
rons même qu'il a vérifié. Il savait donc très-bien 
que cette alliance était un mensonge, aussi n'en 
dit-il mot dans tout ce qu'il a écrit sur sa famille, 
et certes ce n'est point par orgueil, car il n'ignore 
pas qu'avant le consul de Marseille les alliances 
des Riqueli en France n'étaient pas brillantes. 
Le seul détail intéressant quo nous apprenne 
cette rapsodie mensongère de L'Hermite, c'est 
que Thomas de Riqueli a trouvé le moyen de rac- 
corder sa famille avec celle d'un noble italien du 
nom d'Ariqueli. Celui-ci, passant à Marscille, où 
il fut, dit le généalogiste, félicité de ses parents, 
et probablement très-bien accucilli par eux, re- 
connut les Riqueti en celte qualité. Le généalo- 
giste estropie encore, on le voit, le nom d'un 
Italien contemporain, afin de le rapprocher du nom 
provençal. Toutefois le fait qu'il mentionne est 
exact. On trouve à la Bibliothèque nationale, au 
cabinet des titres, une déclaration du comte Giulio 
d'Arrighetti, colonel et capitaine de la compagnie 
de gendarmes de S. A. S. le grand-duc de Toscane, 
lequel dit avoir envoyé sa généalogie au sieur 
de Mirabeau et au sieur de Negreaux, son frère, 
qu'il reconnut pour parents. Mais le plus scrupu- 
leux des trois d'Hozier fait remarquer à ce sujet, 
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dans une note, que les armes de ces Arrigholti, 
existant en Toscane au xvi siècle, n'ont rien de 
commun avec celles des Riqueti de Provence (1). 

Toujours est-il que Thomas, accusé par son arrière- 
petit-fils, le marquis de Mirabeau, d'avoir trop donné 
dans Ja gloire, d'avoir introduit le premier à Mar- 
seille des domestiques à livree rouge, que le peuple 
appelait les Suisses de M. de Mirabeau, et d'avoir 
écorné le riche patrimoine amassé par Jean, son 
grand-père, Thomas, disons-nous, n'en fut pas moins 
celui de tous les Riqueli ses devancicrs qui se 
préoccupa le plus des moyens propres à donner à sa 
famillele prestige aristocratique. C'est desonvivant 
qu'eut lieu à Marseille, en 1068, la vérification des 
titres de noblesse ordonuée par Louis XIV. Les 
comunissaires le reconnurent pour noble, non pas 





en vertu de son illustre origine italienne, ou de la 
noblesse problématique de Pierre Riquet, consul 
de Seyne en 1946, mais en vertu de doux titres, 
dont l'un, de 1998, qualifie Antoine Riqueti vir no- 
bilis juris peritus de Regio (de Riez}, et l'autre, 


(311 faut aussi noter que les armes de ces Arrighetti du 

sivele, Lulles que les décrit Charles d'Ilozior, sont très. 
différentes de celles des Arvighetti plus anciens dont nous ar- 
riverons Lout à l'heure à constater l'existence à Florence, mais 
8 époque encore bien postérienre à celle où le marquis de 
au place leur bannissement, Peut-être ce fait explique 
que le marquis et son fils ne parlent point de es Ari 
ghetli forentins du xvnt sièele qui avaient eu des rapports 
personnels avec Thomas do Miqueti et l'uvoient reconnu pour 
parent, Il semblent n'atlachor aueuno importance à celle déc la 
ration de parents. 
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de 1410, par lequel il conste qu'Antoine Riqueti 
était judex curiæ regiæ civitatis Dignæ (Dignc). 

Lorsque Louis XIV vint à Marseille en 1660, 
Thomas qui, durant les troubles produits en Pro- 
vence par la Fronde, s'était distingué dans le 
parti royalisle, et qui, d'ailleurs, possédait la plus 
belle maison de la ville, eut l'honneur de recevoir 
chez lui le jeune roi. Son arrière-petit-fils assure 
que dés celle année 1660, Thomas, qui ne por- 
tait d'autre titre que celui d'écuyer, avait obtenu 
de Louis XIV des lettres d'érection de la terrede 
Mirabeau en marquisat; mais il ajoute que les 
formalités de l'enregistrement n'ayant point été 
remplies (on se demande naturellement pourquoi), 
ce ne fut que vingt-cinq ans plus lard, et dans la 
personne d'Houoré, fils de Thomas, que lo litre do 
marquis fut accordé aux Riqueti. Le fait est que 
les lettres patentes sont dalées non de 1660, 
mais de juillet 1685, et enregistrées au parlement 
de Provence le 30 mai 1686. Il nous semble pro- 
bable que le marquis de Mirabeau, trouvant son 
marquisat de fraiche dale, cherche à le vicillir de 
vingt-cinq ans. C'est donc à partir de 1655 que 
les Riqueti échangèrent le titre modesle d'écuyer 
contre celui de marquis et entrèrent enfin dans la 
‘haute noblesse. 

Ici nous voyons apparaître un nouveau généalo- 
giste encore plus utile aux Riqueli que le précé- 
dent, car son travail a été copié par le plus grand 
nombre des généalogistes postérieurs. C'est 
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l'auteur du Nobiliaire de Provence, publié en 
1693, l'abbé Robert (de Briançon). Son livre est 
dédié au second marquis de Mirabeau, Jean- 
Antoine, alors fort jeune, le père de l'Ami des 
hommes. La dédicace est rédigée en termes qui 
permettent aisément desupposer que les frais d'im- 
pression de ce Nobiliaire n'ont pas été faits par 
l'auteur : € Quoique cet état de la Provence que 
je vous présente, dit-il à Jean-Antvine, suit at- 
tonda du public avec beaucoup d'empressement 
depuis plusieurs années, il n'aurait peut-être ja- 
mais vu le jour si je ne m'étais délerminé à le 
faire paraitre sous les auspiccs de votre nom. » 
Le généalog 





ste parle ensuite des marques singu- 





lières d'estime et d'amitié qu'il a reçues du père 
de Jean-Antoine, auquel il avait d'abord le projet 
de dédier son livre. 

En un mot, il met une candeur rare à laisser le 
lecteur en garde contre l'indépendance et la sin- 
cérité de sos aflirmalions relativement aux 
Riqueti. Ceux-ci tiennent encore à cette époque à 
défigurer le nom italien qu'ils revendiquent. En 
effet, l'abbé Robert nous parle comme L'Hermite 
de Soliers, d'une famille Ariqueti, illustre en 
Tosenno, ct de Picrro Ariqueli. Il n'ose pas repro- 
duire la première falsificalion de Soliers concer- 
nant le mariage d'un Médicis avec la fille d'un 
Arriguccio, mais il répète la seconde sur Compa- 
gnio Arrignecio, consul à Florence, en 1197, 
qu'il translurmo, d'après Suliers, en Compagnio 
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Ariqueti. I fait également bannir Pierre Ariqueti 
lcomme guelfe. Il le fait accueillir par Robert 
d'Anjou, roi de Naples et de Sicile, comte de 
Provence, et allié des guelfes, qui le nomme 
capitaine et chätelain du chäleau de la ville de 
Seyne, nouvelle asserlion qui ne se trouve pas 
dans la Toscane française. C'est aussi l'abbé 
Robert qui parle le premier de Sibylle de Fos, 
comme femme de Pierre Riqueti, mais sans aller 
jusqu'à nous dire, ainsi que le fera Mirabeau, 
qu’elle était de la famille des comtes de Provence. 
Toute la partie obscure de la généalogie des Ri- 
queti, depuis Pierre jusqu'à Jean, le consul de 
Marseille, est ornée, par l'abbé Robert, de délails 
et de personnages assez imaginaires pour quel’au- 
teur de l'Armorial de France, malgré sa complai- 
sance extrême pour le marquis de Mirabeau, ait 
cru devoir en supprimer un certain nombre, notam- 
ment ce prétendu chevalier de Riqueti, fils de 
Pierre, auquel l'abbé Robert faisait épouser une 
d'Esparron. Du reste, les assertions de l'auteur 
du Nobiliaire de Provence, pour ce qui touche 
les Riqueli, rencontrérent un rude adversaire en 
la personne d'un abbé provençal et généalogiste 
aussi, l’abbé Barcilon de Mauvans. Celui-ci rédi- 
gea, sous le titre de Critique du Nobiliaire de 
Provence, un ouvrage qui fit grand bruit parmi les 
Provençaux, au xvmn siècle, car il choquait les pré- 
tentions de beaucoup de familles que l'abbé Robert 
avait illustrées avec une libéralité sans bornes. 
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Nous ne nous faisons pas juge entre ces deux 
abbés, dont l'un nous parait suspect de pla- 
lilude, plus où moins vénale, et l'autre de mali- 
gnité plus ou moins envieuse. Le savant ora- 
lorien, Jacques Lelong, dans sa Bibliothèque 
historique, tout en déclarant qu'il y a dans l'ou- 
vrage de Barcilon de Mauvans des recher- 
ches curieuses et uliles, nous met en garde 
contre la partialité, les médisances et même les 
calomnies de l'auteur. C'est donc sous le bénéfice 
de l'observation du P. Lelong que nous citerons le 
morceau très-peu connu aujourd'hui que l'abbé 
de Mauvans a écrit contre les prétentions des Ri- 
queti, et contre l'article du Nobiliaire de Pro- 
vence où ces prétentions sont soutenues et déve- 
loppées. 


L'auteur du Nobiliaire, dit Mauvans, ‘n'a pu mieux 
commencer son élat de la noblesse de Provence, pour 
fonder la justice de ma critique, qu'en dédiant son ouvrage 
au marquis de Mirabeau, du nom de Riquety, de Mar- 
eille, comme au plus ancien gentilhomme de ce pays. 
Il fait sa tige de Pierre de Riquety, qu'il va chercher au 
delà des monts; il l'établit en Provence sous la non 
équivoque de Riquo!y, considérable dans l'État de Tos 
cane, le fait gouverneur et châtelain de la ville de Seyne ; 
il établit sa descendance dans la ville de Riez, l'en fait 
eoscigneur. C'est de cette tige qu'il fait descendre Ho= 
noré de Riquety, qu'il place à Marseille en l'année 1529, 
avec la qualité de scigneur de Sicyés; il le marie avec 
Jeamme Le Tellier, qu'il qualifie fille d'un noble Le Tel- 








lier, scigneur de Lagarde. Cette généalogie de Pierre 
de Riquety, jusqu'à Honoré du même nom, n'a jumeis 
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été qu'une idée ; on n'en trouve rien dans Les Archives, 
ni dans les Chartes, ni dans l'histoire du pays. 

La vérité est qu'on trouve divers actes à Marseille, 
depuis l'an 1612 jusqu'en l'an 45%, où cet Honoré Ri- 
quety est qualifié marre d'écriture; on trouve ensuite 
que ce Riquely 8e mit dans le négoce, où il fit une fortune 
si prompte, que Jean, son fils, ayant acquis la terre de 
Mirabeau, se maria avec Marguerite de Glandevés. Par 
l'appui de cette alliance et de ses richesses, il fut fait 
premier consul à Marseille, prit la qualité de noble et 
d'écuyer. Ses descendants l'on! continuée jusqu'à Honoré 
de Riquety, dernier mort, qui fit ériger sa lerre en mar- 
quisat. Il se qualifla depuis messire, chevalier et mar- 
quis. Les besoins de l'État ont fait, depuis vingt ans, un 
grand nombre de marquis. La plupart de ces marquis ne 
sont nés ni nobles, ni écuyers; ils sont encore moins 
chevaliers (4). 





A l'appui de ses assertions, Barcilon cite un 
assez grand nombre de pièces extraites des études 
de notaires de Marseille, où l'on voit figurer des 
Riquety laboureurs, marchands, arlisans; mais 
toutes ces citations, la plupart en latin, peuvent 
s'appliquer aux nombreux Riquet dont les Niqueti 





() Critique du Nobiliaire de Provence, par Barcilon de Mau- 
vans, val. 1, fe 115. — L'ouvrage de Darcilon de Mouvans n'a, 
crois, jamais été imprimé, mais il en existe un très-grand nom- 
bre de copies manuscriles. Le menuscrit qui éteit à la Dibliothe- 
que du Louvre offrait quelques légères différences de détail avec 
celui auquel nous emprunlons ceite citetion et quiappartieut 
Bibliothèque de la ville de Marseille. Nous avons préféré celui 

us authentique, et c'est un des savants conservaleurs 
de la Uibliothèque naticnele, M. Ralhe-ÿf qui a eu la bonté de 
copier pour nous, à Marseille, le passage qui nous intéres- 
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prétendent précisément se distinguer. La plus 
curieuse, si elle est exacte, est la pièce énoncant 
l'acte de mariage d'Honoré Riqueti, le père de 
Jean, consul de Marseille. Cet Honoré, que le 
Nobiliaire de Provence qualifie seigneur de 
Sieyès el fait marier avec la fille d'un Le Tellier, 
soignonr de La Garde, est qualifié beanconp plus 
modestoment dans le document latin produit par 
Barcilon de Mauvans et dont voici le texte: « Ma 
trimonium inter providum virum magistrum 
Honoratum Riquety magistrum scholarum civi- 
tutis Dignæ ct honcstun muliorem Joannam 


Tillière filinm magistri Petri Tillière sartoris 





Massilie A5. — Notaire, Olivier Rampal.» 
Dans le cas où ce maitre d'école originaire de 
Digne, qui épouse en 4545 la fille d'un lailleur de 
Marseille, serait bien le père de Jean, c'est-à-dire 
du premier Riqueti qui prit le nom de Mirabeau, 
il faudrait reconnaitre que les Riqueti auraient 
singuliérement dérogé dans sa personne depuis 
le lemps où, suivant Mirabeau, le plus ancien 
d'entre eux épousait une fille de la maison des 
comles de Provence. Ce qui est incontestable, 
c'est que la femme d'Honoré Riqueli n'était pas 
plus authentique comme fille d'un scigneur que la 
femme de Picrre comme princesse, car le marquis 
de Mirabeau, qui renonce à la princesse, n'a pu 
faire accepter la femme d'Honoré par le plus 
complaisant des d'Hozier ni avec le nom ni avec 
la qualité que lui donne le Nobilisire de Pro- 
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vence. L'Armorial la qualifie en effet ainsi : 
< Jeanne Tilhère, veuve de discret homme Ber- 
trand Perrel, el fille de messire Pierre Tilhère, 
docteur et citoyen de la ville de Digne. » Le litre 
de messire semble ici élrangement accolé à ceux 
de docteur et de citoyen. 

Si la généalogie des Riqueti présentée par l'abbé 
Robert n'avait contre elle que le lémoïignage de 
l'abbé de Mauvans, on pourrait hésiler d'autant 
plus que ce dernier se trompe inconteslablement 
dans le détail des faits relatifs à Jean de Riqueti, 
qui fut premier consul à Marseille et se maria 
avec une Glandevès avant d'avoir acquis la terre 
de Mirabeau; mais l'ouvrage de l'abbé Robert a 
été l'objet d'une protestation très-vive de la part 
du plus savant et du plus intègre des généalo- 
gistes officiels qui ont porté le nom ded'Hozier. Il 
existe à la Bibliolhèque nationale un exemplaire 
du Nobiliaire de Provence, annoté de la main de 
Charles-René d'Hozier. L'abbé Robert est qua- 
lifié par lui d'auteur vénal d'un mauvais ouvrage. 
Outre la dédicace au marquis Jean-Antoine, l'ou- 
vrage en question contenait une seconde dédicace 
aux consuls et assesseurs de la ville d'Aix, 
Charles d'Hozier dit à ce sujet : € L'auteur 
a voulu faire d'un sac deux mouturcs en lirant 
encore quelque gratification des consuls et asses- 
seurs: » et comme dans la dédicace au second 
marquis de Mirabeau l'abhé Robert disait : Un 
autre élèverait bien haut la noblesse de votre 
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famille, » Charles d'Hozier écrit en marge : 
< Sur quels fondements élever celte ancien- 
net? » Enfin, le généalogiste officieux termi- 
nant sa dédicace au marquis Jean-Antoine par 
ces mols : « Le parfait attachement que j'ai pour 
votre maison, » Charles d'Hozier s'emporte et 
écrit en marge : « Leterme de maison est trop au- 
dessus du nom de Riqueti pour l'avoir avili si in- 
dignement. » C'est pourtant le neveu de ce même 
d'Hozier qui, trente-deux ans aprés la mort de 
son oncle, devenu à son tour juge d'armes, don- 
nera aux prétentions des Riqueti une sorte de 
e msécration officielle, en insérant dans le volume 
de l'Armorial de France publié en 1764 un long 
article sur eux, préparé par le marquis de Mira- 
beau. 

Dans cet article Louis d'Hozier se rencontre 
d'abord avec Nostradamus, en avertissant le lec- 
teur € qu'on adopte d'ordinaire trop légèrement 
des origines étrangères pour donner plus de lustre 
aux familles qui n'en ont que de très-communes 
dans leur propre berceau; c'est, dit-il, ce qui a 
déterminé le juge d'armes à faire faire des recher- 
ches à Florence pour vérifier l'origine italienne 
des Riqueti. » En parlant ainsi, le juge d'armes 
ne dit pas la vérilé; ce n'est pas lui qui a fait 
faire des recherches à Florence, c'est le marquis 
de Mirabeau, ainsi que cela résulle d'une lettre 
inédile de celui-ci à son frére, datée du 2 décem- 
bre 1780, à laquelle nous emprunlons le passage 
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suivant : € J'ai tiré de Florence dans lo temps 
tous les livres cités (1) et des extraits des docu- 
ments publics, et quoique le travail que j'ai fait 
faire à cet égard ne présente rien de bien lié, 
cependant j'ei retiré le décret de bannissement 
de nos pères ct autres resrits qui forment de 
valables présomptions et des mémoires plus clairs 
que n’en ont la plupart des maisons sur leurs com- 
mencements. » 

C'est donc le marquis de Mirabeau qui a fait 
rédiger le travail que Louis d'Hozier nous pré- 
sente comme le résultat de ses recherches person- 
nelles;les documents produits à l'appui de l'origine 
italienne des Riqueti, et que l'Armorial déclare 
extraits des archives du palais de la ville de Flo- 
rence, se composent, d'abord, d'un traité, à la 
date du 4 avril 1252, entre Hubert de Bandello, 
podestat, et Bonavie de Passignano, syndic, dans 
lequel, parmi ceux qui caulionnent, est nommé, 
dit d'Hozier, Ugolinus filius domini Azzi. Ce pre- 
mier document ne signifie évidemment rien, at- 
tendu que le nom d'Azzo comme celui d’Ugolin 
est ici un prénom qui ne s'applique pas plus aux 
Arrighelti qu'à n'importe quelle autre famille de 
Florence. Les deux autres pièces citées par Louis 


({) Ce sont cos mots, fous Jes livres cités, qui nous persis- 
sent s'oppliquer eux auteurs italiens cités per L'Hermite do So 
liors, c'esu-dire à Zezzera al à Paolo Mini, et qui nous done 
nent l'idée que le marquis de Mirabeau a dà vérifler les falsifl- 
cations commises par ce généalogisie et en partie reproduites 
por l'abbé Robert. 
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d'Horier ont plus d'importance; aussi ‘reprodui- 
sons-nous textuellement le passage de l'Armorial 
qui los rapporte. 


L'an 1937 et le 12 décembre 4268, il fut prononcé, dit 
d'Hozer, des décrets pour oxpulser et bannir des Élats de 
Florence eeux qui étaient soupçonnés de tenir encore de 
la faction des gibelins contre celles des guelfes, et dans 
T'élat qui en fut dressé sont compris le Seigneur Azro Ar- 
righetty, Lapas (sic), Ghetty, Gianni et Ugolinus frères, 
enfants d'Arrighetty, Azzucoius, filius Gherardi Arri- 
ghetty, Bartolus nepos domini Azzi, et tous ceux qui en 
étaient procréés, omnes maseuli descondentes ex eis. De 
ces trois actes, communiqués et vérifiés en outre sur les 
lieux par l'abbé Octavien de Buonaccorsi et par le P. Sol- 
dani, bénédictin, ces deux savants hommes concluent 
qu'il n'y a aucun doute qu'\zzuecius Arrighelly, mert sur 
le fin du xmr siècle, expulsé de sa patrie, ne soit le père 
do Pierre Arrighetty, dit depuis Riquety, mort vers le mi- 
icu du xiv° siecle dans la ville de Seyne, en Provence, où 
il s'éhit réfugié. 








Il est facile de reconnaitre que ce document a 
un air d'authonlicité sans être cependant authen- 
tique. Il est tout à la fois plus complet et en même 
temps plus embrouillé que le passage déjà cité 
par nous, dans lequel le marquis de Mirabeau 
résumait et arrangenit cette pièce en rédigeant 
sa bingraphie de Jean-Antoine, On doit remarquer 
d'abord avec quelle réserve prudente le juge d'ar- 
mes s’abstient de donner son opinion sur le rap- 
port de patcrnité et de filiation, qu'on prétend 
établir ici, entre un des personnages désignés 
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dans le documcit, c'est-à-dire Azzuccius, et un 
autre qui n'y est pas nommé, c'est-à-dire Pierre 
Riquet, ou Riqueli, le seul que nous connais- 
sions positivement, d'après l'enquête de 1584, 
comme ayant été consul de la ville de Seyne en 
4346. Ce n'est pas d'Hozier qui pense qu'Azzuc- 
cius doit être le père de Pierre, c'est l'abhé 
Buonaccorsi et le P. Soldani qui, consultés appa- 
remment par le marquis de Mirabeau, et ayant 
vérifié le document en queslion sur les lieux, ont 
concluqu'il n'yavait aucun doute qu'Azzuecius n'ait 
été le père de Pierre. Comment d'Iozier n'a-t-il 
pas demandé au marquis de Mirabeau de lui four- 
nir au moins les motifs de cette conclusion de 
abbé Buonaccorsi et du P. Soldani? La con- 
elusion valait, en effet, la peine d'être motivéc, 
puisqu'elle ne ressort en rien des documents allé- 
gués. Cette assertion renverse, il est vrai, tout le 
système adopté par les ancêtres du marquis de 
Mirabeau, qui tous, on l'a vu, prétendent que c'est 
Pierre Ariqueti qui fut banni de Florence, et qui 
fut banni comme guelfe. 11 s'agit aujourd'hui d'un 
Atauvcius Arrighelti qui aurait élé banni comme 
gibelin, et, en effet, la date du bannissement étant 
celle du triomphe du parti guelfe, ce bannissement 
ne peut porter que sur un gibelin; mais où est la 
preuve que cet Azzuccius, exilé en 1267 ou 1268, 
était le père de Pierre Riquet, consul à Seyne? Le 
marquis de Mirabeau, dans sa biographie de 
Jean-Anloine, ne voulant pas renoncer à faire 
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venir de Florence Pierre Riquet lui-même, prend 
le parti de dire qu'Azzuccius se retira en Provence 
avec son fils. Or, si Pierre avait seulement cinq 
ans, en 1267, quand il partit de Florence avec son 
père Azzuccius, il semble qu'il aurait été bien mûr, 
même pour des fonctions municipales, lorsqu'il 
fut élu consul à Seyne, le 96 janvier 1346, ainsi 
que cela est établi par le seul document positif qui 
témoigne de son existence, car il aurait eu quaire- 
vingt-trois ou quatre-vingt-quatre ans. 

Dans notre extrême désir d'arriver à une solu- 
tion sur ce point, comme pour toutes les autres 
difficultés du sujet que nous avons entrepris de 
trailer, et convaincu par l'exemple même des falsi- 
fications, précédemment signalées, que la fraude 
esttrès-commune, surtout en matière généalogique, 
nous avons cherché à faire vérifier à Florence 
ce décret de bannissement que Louis d'Hozier, 
parlant d'après le marquis de Mirabeau, nous 
affirme, en 1764, étre déposé aux archives du 
Palais. Nos efforts ayant été infructueux, nous 
devons au moins constater que l'assertion même 
de ce bannissement est en contradiction formelle 
avec le témoignage des deux historiens les plus 
autorisés, surtout pour celle période, des annales 
de Florence. Machiavel et Villani s'accordent tous 
deux pour afirmer qu'à celte date de 1267, qui 
fut celle du triomphe des guelfes, il n'y eut point 
de décret de bannissement porté contre les gibe- 
lins; que ceux-ci, apprenant l'approche d'un corps 
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de troupes envoyé par Charles d'Anjou, allié des 
guclfes, quillérent d'eux-mêmes Florence, et qu'ils 
y rontrèrent en 4280 (1). Nous devons ronsiater 
également que le nom des Arrighetli ne figure dans 
aucune des listes as 





z nombreuses que donnent 
ces deux historiens des principales fanilles des 
deux partis, précisément à l'époque où, suivant 
l'Armorial, les Arrighelti auraient éle signalésdans 
le parti gibelin. On rencontre dans ces listes des 
Arrigucci et des Arrighi, mais point d'Arrighetti; 
ce nom ne se trouve pas davantage ni dans le 
ANobiliaire florentin de Scipione Ammirato, nidans 
le Nobiliaire italien déjà cilé de Zazzera, ni dans 
l'ouvrage de Paolo Mini, ni dans celui de Lit'a. 
Le seul document où des Arrighelti soient in 
qués comme assez notables à Florence cstun Prio- 
rista, manuscrit de la Bibliothèque nationale, où 
l'on voit figurer onze Arrighetti qui ont élé suc 
cessivement prieurs dans la corporation des cha 
pentiers (2). Mais le premier d'entre eux, Giovanni 
Arrighetti, n'apparait qu’en 1357, c'est-à-dire vent 
ans uprès l'époque où le document présenté par 
le marquis de Mirabeau fait bannir de Florence 
toute la famille. Les armes de ces Arrighelli du 














H} Voir l'Histoire de Florence, de M 





vol, raduetien Poriès, 
£. 1, p. 418. La même aflirnation se retrouve dans Villani. 






C'est du moins ce qui nous semble résulter ds 
jouté à leur nom, Cela ne veut pas dire q 
nubles, cela signife seulement qu'ils etoient à la Lélo d'un des 
douze corps de métiers. 
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xu* siècle sont très-différentes des armes décrites 





duns l'enquéte de Seyne, en 1584, comme étant 
celles de Pierre Riqueti et adoplées par ses des- 
cendants. L'écu des Arrighelii florentins du xiv* 





cle est semé de flcurs de lis sans nombre, tra- 
versé par une bande d'argent chargée de trois 
*s, landis que les Riqueti-Mira- 
zur à labanded'er surmontée d'une 


croix où croiselli 








beau portent d': 
dlemi-fleur” de lis et accimpagnée en pointe de 
trois roses. Nous avons déjà constalé, d'après 
Cl 
cle, qui reconnurent les Riqueti-Mirabeau pour 
parents, portent à leur tour des armes qui ne 
sont ni celles des Mirabeau, ni celles des Arri- 
ghetti florentins du xiv° siècle. 

En serrant de près cette question généalogique, 
on aboulit donc, comme dans presque loules les 
discussions de ce genre, à l'incerlilude. Il y avait 
on Provence beaucoup de Riquet, il y avait même, 
notamment à Aix, des Riqueli ou Riquety, anoblis 
par l'achat d'une charge de secrétaire du roi, qui, 
tout en prenant l'i ou l'i gree, ne se prélendaient 
point Ilaliens, et que les Riqueli-Mirabeau ne 
reconnaissaicat point pour parents. En revanche, 
ils avaicnt reconnu, à la date de 1666, en cette qua- 
lité, une famille Riquet, originaire du Languedoc, 
jusqu'alors obscure, mais dont un membre venait 
de s'illustrer par la fameuse entreprise du Canal 
des deux mers. D'après la correspondance du 
marquis de Mirabeau avec son frère, cette recon- 





arles d'Hozier, que les Arrighetli du xvn‘siè- 
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67 
missance aurait été un acte de pure conplai- 
sance de la part des Riqueli de Provence; 
cependant, comme les liquel du Languedoc, 
bientôt tilrès, comtes et puis marquis de Caraman, 
avaient dépassé tr 





s-prumptement les Mirabeau en 
épulenee ct en crédit à la cour, ct comme ils se 
moutraient obl 





als pour ces d 





#s, Ceux 
se pretent gracieusement à Lous les certilicats 
de parenté que leur demande, au xvur siè- 
cle, le comte de Carüiman, et il en demande 
as: 





ouvent, car malgré son crédit et sa fortune, 
il éprouve, pour faire recovoir ses lils cadels à 
Malle, des difficullés qu'il ne peut lever qu'en se 
prévalant des admissions dans l'ordre, obtenues 
habilement dès 169 par Thomas de Riqueti, Il 
parait méme que la notabilite éclalante, mais très- 
récente, des Caraman dans la personne du célè- 
bre ing 








ieur dueanal de Languedoe rendait cor- 
lains chevaliers de Mulle trés-rétifs à les accepter 


comme confrères, si l'en en juge par 16 pa 





ge 
suivant d'une lettre du bail de Mirabeau au 
marquis, en date du 15 mai 1718 
la cause de Caraman dans notre dl 


où j'admir 





« J'ai plaidé 





nier chapitre, 





is que lous nos anciens el 





valiers, 


c'est-à-dire ceux dont les races s 





nt anciennes, 
étaient de mon avis, lundis que d'uutres osèrent 
oljectcr entre autres que Picrre-l'aul avait élé 
entrepreneur du can de Languedue, à quoi je 
répoudis que je voudrais bien m'avoir appelé 
uslus et étre un entrepreneur de eclle espit 
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Ceci n'empêche pas 1e marquis de Mirabeau, 
quand iles pas content des Cararmnan, d'ecrire 
de temps en Lemps : € Je decouvrirai le pot aux 
dire l'artilice au moyen duquel on 
oué ces Piquet aux Riqueli de Provence 





FosUs, » CU 
avait 
Cemol expliqué aussi l'insistance assez prélen- 
de Mirahcau, dans ses Letires de Vincennes, 





lieu 
à déclarer que « les Riquet de Caraman ne sont 
pas plus Riquely que le Grand-Mogol (1).» Quoi 
qu'il en sait, les C 





raman ayant été 





acecplés 


comme Riqueti par tons les génénlogistes, peut- 





ctre estil permis de ercire que les Riqueli à leur 
Lour suul tout Simplement des Riquet de France, 
qui se saut procuré des ancétres à Florence en se 
rallachant aux Arrishetti de la méme façon que les 
Riquet de Lansgneloe s'étaient rallarhés à ecu 
de Provence, ILest certain quele marquis de Mira- 
heu, quoiqu'il lintà son origine ilalienne, se laisse 
surprendre parfois en flagrant délit d'oubli absolu 
du ses illustres aieax de Toscane. C'est ainsi que, 
dans sa biographie de Jean-Antoine, après avoir 
soutenu que le premier notable de sa race, le 
consul de Marseille au xvi° siècle, n'avail point 
dérogé en faisant le commerce, il concluait 
pat ces parules 

















« Au res!2, duns tout ccvi, je ne 


(Ii Lettres écrites vu donjon de Viarennes, 11e édition, 4. IV, 
pe Bi, — Daes un eut passe, Mirabeau se projuse, dit-il, 
de Gite un prusrs à M, de Cu pour lai quiuer 
Vis Mio ne prerne la 
Lraucho eutée pour la bunne, el réciproquement, 


















, de peus que, dans cent ans, le 
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prétends point faire uno apoliz 
geance: bien loin de là, j'ajauterai que le plus 
illustre de nos pères fat ce Jean de Riqueti, dont 
je parle jei. » L'asertion élail parfaitement 
exnele, puisque Jean de Riqueli a sa placo dans 
Thistoire des troubles de Marseille poudant les 
guerres de religion : on peut le dire plus nctahle 
que le marquis Jean-Antoine luianéme, enr si 
nous connaissors ce dernier, c'est seulement par 
le récit, d'ailleurs trè 
hommes, copié par son fils, a lai 


e d'antique déro- 




















-curioux, que l'Auni des 
5 de sa vie. Il 
it la phrase 
que nous venons de citer, le marquis de Mirabeau 
faisait bon marché des Arriglelli de Florence. Il 
av: 








n'en est pas méins vrai qu'en éer 








it, on s'en souvient, envoyé une copie de son 
manuscrit à son frère le bailli; c'est celui-ci qui 
est choqué de l'omission, el qui, parmi le: 
rectificalives adressées par lui au marquis, écrit 
celle-ci : « Après ces mots, Jean de Riqueti dont 





noles 





je parle ici, j'ajouterais : en France, el sauf poul- 
êlre quelques-uns de ceux qui eurent les premi 
res dignités de la République dont ils étaient 
originaires. » Le peul-étre du baïli indiquait 
encore un reste d'incertitude. Le marquis de Mira- 
re et la 








beau accepte Ia correction do son fi 





reproduit textuellement ; mais le fils n'aime pas 
ce peut-être ; et, dans sa copie, la double rédac- 
tion de son père et de son oncle est modiliée 
ainsi : € Jean de Riqueti fut le plus illustre de 
nos péres en France, et l'un des plus illustres do 
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notre race, dont quelques-uns possédérent 
ccpendant les premiéres diguités de leur répu- 
blique. » 

Tout en altérant le texte paternel dns le sens le 
plus favordile à ses ambitions aristocr: 
Miraberu, à l'âge où il copie ce mans 





iqu 
ecrit, c'est- 
à-dire à trente-deux ans, professe déjà un certain 
dédhin philosophique pour l'aristoeralie eonsi- 
dérée comme inslilulion, el ce dédain se traduit 
quelquefois par des phrases qui jurent étrançe- 
ment avec les phrases de son pére ct avec ses 








propres prétentions à Ini. Le pére, jar exemple, 
après avoir parlé de l'in 





ertitude de son origine 
en formes assez 





ladroits pour étre atlénués 
où suppri oir dil: « De 
là jusqu'à Noé, d'où nous venons lons, il y aurait 
encore quelques mauvais pas à passer, » aj 








ar son fs, après à 





a 
tait : «En lont, nous fümes nobles et voulûmes 





nous maintenir Los dans tous les temps, et, quoi- 
que Ja vanité soil bien commune, tous, à benu- 





coup près, n'eureut pas cele-à, surlout dans les 





temps où il n'était | 





# question d'acquérir la 
noblesse à prix d'argent. » Mirabeau intervient 
et rédige la fia de Ia phrase de Ja manière sui- 
vante : & Surloul aux 
dir la noblesse à prix d'argent m'avait pas con- 
fondu butes les nuances de la hiérarchie socle 
et remplacé Jes inconvénients sans nombre de la 
noblesse Léréditire, invention bizarre cl vrai- 
ment anti-svciale, par l'ubjection de Ia noblesse 





êcles où la mode d'acqué- 
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achetée, vendue, commercée (1). » C'est là un 
des rares endroits où le empisle disparait pour 
faire place au tribun, car le passage n'aurait pas 
été écrit par son pére; mais la correction est 
d'autant plus curieuse que partout ailleurs le 
come, en ccpiant son père, force continuellement 
le texte au point de vue des préoccujations 
nobiliaires et remplace tous les termes de doute 
ou de modestie par des ailirmalions ou des super- 
latifs. 

Lorsque le marquis, par exemple, exagère peut- 
être un peu la situation des premiers et obscurs 








légistes qui se présentent dans ses papiers de 
famille sous le nom de Riqueti ou de Riquet — 
les documents à cette époque, surtont en lalin, so 
prétent aisément à la confusion — lorsqu'il éerit 
qu'Antoine Riqueli, fils de Picrre, fut juge du 
palais des villes de Digne, de Marseille el de 
Tarascon, e! juge en dernier ressort, Mirabeau, 
qui ne connait ses ancélres que d'aprés son 
père, n'hésite pas à amplificr encore en nous 
disant qu'Antoine fut juxe-mage de la Provinre, 
que cette charge reveuxit à celle 
sénéchal, et que le juge-mage ét 
militaire, ce qui devient complétement fautasti- 
que. Le marquis de Mimbeau sait beaucoup 











de grade 
Lun crier 





mieux à quoi s’en tenir,et c'est lui, en définilivo, 


(1) Mémoires de Mirabeau, 1. 1°, p. 2. L'éditeur pluce ce 
pussage en dehors du texte et sonsee litre : Note de N 
Dans la copie de ecluiei, ee passage fait partie du teute. 
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qui, dans l'occasion, rappelle à la modestie tous 
les siens, meme son frère, quand eclui-ci, avec 
beaucoup plus de candeur que son neveu, s'exa- 
gère aussi l'antique splendeur de sa maison. Un 
jour que le bailli se flattait d'oblenir enfin, entre 
autres papiers illustrant les premiers Riqueli, la 
preuve écrile de celle fondation de l'hôpital de 
Seyne allribuce à Picrre, et qui n'avait jamais 





été établie que sur des oui-dire, le marquis lui 
répond le T juillet 4767 : « Prends garde aux fri- 
pons etaux menteurs. Nous avions à cet égard 
dans nos vieux papiers des portefeuilles de no- 
taires qui, au fait el au prendre, élaient falsifiés. 
On me l’a fait voir ct toucher, et cela m'a rebuté. 
Quant à l'homme envoyé par Caraman (1) dans le 
pays (Seync), il trouva des Riquet, Ranquet, etc., 
qui avaient bien des dérogeances. Le fait est que 
nous élions de 





patriés dont plusieurs 
faisaient commeils pouvaient, mais toujours con- 
servant nolice de leur origine. » 

On voit done que, même quand il se préoccupe 
de sa noble extraction toscane, le marquis ne se 
dissimule pas la modeste siluation des anciens 
Riqueti ou Niquet de Seyne et de Digne. IL dit 
pourtant dans la même leltre : « Nos actes sont 
Lons depuis Antoine, dont nous avons des juge- 








ne fois sondés aux Riqnoti, les Riquet de Caraman s'in- 

Lnatnrellement à ces recherches généalogiques. Aussi 
Lon ii que le coute de Caraman envoyai à Seyne un 
homme pour 
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ments de 1392 et 1396. » Nous avons constaté, en 
effet, que les commissaires vérificateurs de la no- 
blesse en 1668 acceplcrent en faveur des Riqueti 
des titres remontant à peu près jusque-, ce 
qui infirme certainement la valeur des critiques 
de l'abbé Barcilon de Mauvans, dût-on admettre 
avec lui qu'Honcré Riqueti ait élé maitre d'écri- 
ture ou maire d'école en 1515 et qu'il ait 
plus ou moins dérogé. Pour une vanité aristu- 








cralique moins vorace que celle du futur tribun 
de la Révolution, cc scrail déja un assez beau lot 
qu'une noblesse remontant jusqu'en 199%, même 
sous la modesie forme d'un juge de Digne ou 
d'un jurisconsulle de Riez. Bien des gens s'en 
accommoderaient; mais il faut absolument à Mira- 
beau des guerriers à colles d'armes, des juues 
officiers militaires et de grands-sénéchaux dès 
les temps les plus reculés. Or, il est certain qu'il 
n'y en a pas parmi les Riqueli jusqu'au xvn° 
siècle, Le marquis le regretle comme son 
fils; mais au lieu d'en inventer comme lui, il 
prend quelquefois le parti de s er un peu sur 
les premiers représentants de sa maison en France. 
Pour prouver, par exemple, à son frêre le bailli 
que les Riqueti ont bien fait de s'établir à Mar- 
scille au xvi° siècle, il lui écrit le 23 mai 1775 : 
< Sans cela, nous serions ercore des barbols. » 











Le mot déplait au bailli, qui répond le 6 juin : 
< Des barbets qui auraient su avoir le caractère 
de noire race auraient aussi bien fait des rois des 
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montagnes. » L'hypothèse du bailli n'a rien d'ime 
possible, mais enfin ce n'est qu'une hypothèse, 
et le fait réel, c'est que les Riqueli, qu'ils soient 
Italiens d'origine ou Français, au lieu de com- 
mencer, comme le voulait Mirabeau, par épouser 
des princesses, ont commencé, de l'aveu même 
de son père, par étre des barbets. El, même 
après qu'ils sont devenus des marquis, le troi- 
sième d'entre eux qui a porté ce litre ne se fait 
pas illusion sur la nouvenulé de son accession à 





la haute nollesse, car c'esl encore le père de Mi- 
rabeau qui écrit au bailli, le 18 avril 1761 : 
« Je ne dois pas chercher à primer en Provence 
ni pour l'étendue des domaines, ni par des pré- 
tentions de naissance. Quatre ou cinq races vaines 
et oxelusives ont tant répélé eoncurremment 
qu'elles valaicnt mieux que les autres, qu'il ne 
faut point leur rien disputer, » Gcci donne à peu 
prés la juste mesure du rang des Mirabeau ea 





Provenco, mémo au milicu du xvui* siècle. 

Si nous avons cru devoir discuter canscien- 
cicusement les principales questions que soulève 
la généalogie des Hiqueti, c'est d'abord parce que 
nous cherchons avant tout la vérilé; c'est aussi 
parce qu'il nous a paru intéressant de montrer 
comment, sous l'ancien règime, se produisaient, 
se développaient et se consolidaient dans une fe 
mille ecs prétentions que Mirabeau appelle les 











Jeux de la vanité 
avec plus d'abandon qu'aucun de ses devanciers; 


humaine, tout en s'y livrant 
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prétentions éternelles, car elles se retrouvent 
dans notre sociélé égalitaire avec des variantes 
que les pages qui précédent permetlront peut-être 
de distinguer plus aisément; c'est enfin parce que 
nous avons pensé qu'il n'élait pas indifférent de 
vérifier si un homme extraordinaire dont le nom 
est pour jamais associé à un des plus grands 
événements de l'hi: 








oire de France, était Ilalien 
jd'origine ou Français. Après tout ce que nous 





avons réuni d'ar 





: uments pour etcoutre, en suivant 
les Riqueti appelés Riquet à Seyne, à Digne et 
souvent encore à Marscille, jusqu'à l'époque Lrès- 
tardive où le marquis de Mirabeau produit, en 
4764, l'unique document qui les ferait Italiens, 
document douteux par lui-même, contrarié dans 
les énonciations et les dates par d'autres docu- 
ments, et formellement contredit quaut au fait du 
bannissement des gibelins par le témoignage de 
Machiavel et de Villani, il nous semble que l'ori- 








gine française de Mirabeau est a: probable 





les cas, il 





que son origine iulicune. Dans 
parait certain que ectle origine est obscure, puis- 
qu'on ne voit des Arrighetti figurer à Florence 
que cent ans après la date indiquéc par le n 
quis de Mirabeau comme celle de leur banui 
ment, ot puisque les armes de cos Arrighelti dif- 
férent très-notablement de selles adoptées 
Riqueli. Le principal argument que pourrait f 
valoir, en faveur de l'ori 
un généalogisle, mais un physio 























ie italienne, nen pas 
iste, consiste 
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dans le caractère fougueux et exubérant de 
celle race, qualifiée non sans raison par le 
marquis de Mirabeau une fempestive race. Il 
scrail permis d'objecter à cela que nous ne con- 
naissons guère les Riqueli antérieurs au xvrn" siè- 
cle que par les portraits que nous en fait celui 
d'entre eux qui avait peut-être le plus d'ima- 
gination, c'est-à-dire le marquis lui-même; mais 
quand on connait bien les Riqueli du xvin* siè- 
cle on ne peut guère se refuser à voir en eux 
les représentants d'une famille exccptionnelle 
par le mélange des dons de l'esprit avec les 
passions les plus ardentes el les caracléres les 
plus excentriques. Ce fait suffirait-il pour dé- 
montrer l'origine 1lalienne de la famille? Nous ne 
le pensons jas. On nous accordera bien qu'entre 
un type provençal et un typeilalien, il n’y a pas 
le diamètre de la terre, et si ce type provençal 
primilif a élé souvent renforcé dans le même sens 
par des mariages, on comprendra qu'il ait pu 
aboulir à Mirabeau, c’est-à-dire à un des hommes 





le plus étrangement organisés en bien el en mal 
qui aient jamais vécu. Le marquis, son pêre, 
aimait assez à analyser les modifications diverses 
introduites par les femmes dans le tempérament 
de sa race; il va sans dire que, pour lui, le sang 


des Riqueti était la principale source des qua- 
lités de celte race. « de ne puis accuser, écrit-il, 
le juillet 1767, à son frère, ni les Glandevès, ni 


les Pontevès lle nous avoir donné un certain 
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génie ficr, particulier, exubérant, mais toujours 
noble et probe el éloigné de grappillage, l'espril 
de notre famille, en un mot, — qui vaut mieux 
que le leur, au dire de lous, et que j'ai souvent 
découvert l2 même dans des lraces de nos vieux 
pères. » Il reconnait pourtant plus d'une fois que 
sa mère, qui est une Custellane, a pu miliger 





plus ou moins chez lui, et surtout chez son frère 
cadet le bailli, l'exubérance turbulente des Riqueti 
par l'influence d'un caractère à la fois impérieux, 
austère et méthodique; mais quand il s'agit 
d'expliquer le caractère de tous ses enfants à lui, 
il ne larit pas sur le conp de marteau, il dit 
quelquefois le eoup de hache, qu'ils ont reçu des 
Vassan par leur mère. Mirabeau, en effet, à ne 
parler que de lui, est incompréhensible pour qui 
ne connait pas sa mère, et nous pouvons dire que, 
, personne ne la connait, En comparant 














jusqu’ 
l'organisation du père et de la mère, on à 
se rendre compte du phénomène moral qu'ofire 
le lils, sans qu'il soit besoin de recourir à l'expli- 
cation arbitraire Lirée du sang italien. 
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IV 


LE MARQUIS SEAN-ANTUINE ET SES DEUX BIOGRAPHES. 


Après avoir étudié la question de l'origine des 
Riqueti el exposé sommairement les progrès de 
cette famille vers la nolabilité à partir de la fin du 
xvi* siècle, nous devons rappeler au lecteur que 
notre travail a spécialement pour chjel l'étude des 
Mirabeau qui ont vécu au xvn*. C'est, en effot, 
durant cette période que le nom est devenu histo- 
rique, el ceux qui le portaient alors sont les sculs 
sur lesquels nous possédions assez de documents 
pour pouvoir espérer de les peindre avec vérilé, 
soit que nous les laissions manifester eux-mêmes 
Icur caractére, leurs idées, leurs sentiments, 
leurs passions, soit que nous ayons recuurs au 
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témoignage des hommes qui les ont le micux 
connus. 

Le grand-père de Mirabeau, le marquis Jean- 
Antoine, né le 26 novembre 1666, et dont la ear- 
ve s'est éoulée en grande parie au 
it pas rigoureusement à 
nolre sujet; si nous parlons de lui, c'est que nous 
sommes en mesure de reclilier où de compléter 
sur quelques points, tout en le résumant, le récit 
développé ct curieux de sa vie publié dans les 
Mémoires de Mirabeau, et qui nous a déjà servi 
pour notre diseussion sur la généalegie des Riqueti. 
On sait maintenant que cette biographie, attribuée 
au petit-fils de Jean-Antoine, c'est-à-dire au 
fulur tribun de la Constituante, par suite d'une 
erreur d'autant plus explicable que celui-ci s'en 
était déclaré l'auteur, est en rédlité l'œuvre de 
e, le marquis de Mirabeau, l'Ami des 
Lommes. 

Nous avns dil à quelle épique ct dans quelle 
intention Mirabeau copia cet ouvrage, que son 
pére lui avait prété, dit-il, pour l'instruire. Nous 
avons reconnu déjà que le copiste a non-seule- 
meut supprimé un assez grand nombre de passa- 








rière à 





xur siècle, n'appartendr 














son püi 





ges du manuscrit original, mais qu'il a parfois 
édlairei ou rectilié les irrégularités du style pa- 
ternel. I n'en scrait pas moins Lrès-injuste de lui 
faire honneur d'un travail qui contient ce fort 
belles pages, et dans lequel, à vrai dire, il n'a 
rien mis du sien. 
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Dureste, comme les questions de plagiat ne se 
peuvent guère juger que sur des citations, nous 
commencerons par mettre en regard les deux ré- 
dactions du pêre et du fils pour trois passages 
seulement, que nous prenons, l'un au commen- 
cement, le second au milieu, et le troisième à la 
fin de la bivgraphie de Jean-Anlvine, et l'on verra 
comment Mirabeau démarque plus ou moins le 
texte paternel qu'il s'approprie, tout en le repro- 
duisant d'ailleurs, au fond, très-servilement. 


TEXTE DU CONTE, 


+éRTe mé pu manouis.  Jmprimé dans les Mémoires 
de Mirabeau, 
Je n'ai point suivi en dé-  Ilme sera difficile deren- 


tail les époques de la vie dre compte, avec orire, des 
de mon père; ce n'ékit différentes époques do la 
point un homme que l'on vie de mon grand'père. 
questionnät. Hespectable à … d'ai oui dire à mon pèro ct 
iaus égards par sa répu- à plusieurs de ses conlem- 
lation, ses services, sa porains que ce n'était point 
haute ct noble figure, son un homme que l'on ques- 
éloquence rapide, son hu-  tionnât; imposant à tous 
meur dominante, ses quali- égards par sa répulalion, 
lés et ses vertus, quoiqu'il ses services, sa hauto cl 
fût de la plus grande poï- noble figure, son éloquoneo 
esso, il était d'une vivaeié  rapile, son humeur fière, 
si promple et si susrepli- ses qualités, ses vertus el 
ble, que le toutensemble en jusqu'à ses défants; quoi- 
faisait un homme fort re- quo d'une très-grande po- 
doutable. Peu de gensl'ane  litesso, il était d'une vi- 
ient questionné, et la dis  vacié si prompte el si 
parité d'âgo ot de toutlo  suscptible, que lo tout on- 
reste élait si grande ontro semble en faisait un hommo 
DE 6 
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lui 8t moi, que je n'aurais … fort redoutable, qu'on ne se 
osé Ini adresser même un familiarisait point avec lui 
cuite direet. Ge que jesais, etque sesenfants n'auraient 
c'est qu'il fut mousquetaire pas même osé lui adresser 
avant l'âge de dixhuit ans, un culte direct. Ce que je 
car il élnit à celte échauf. sais sur sa première jen- 
fourée du siège dle Luxem-  nesse, c'est qu'il fu! mous 
bourg que cel incendiaire  quelaire avant dix-huis 
de Louvois entreprit en puisqu'il se trouva dans ce 
4684, en pleine paix. + . + corps au siêge de Luxem- 
dessus. bourg, que l'incndiaire 

Louvais entreprit, en 1684, 

ën pleine paix... .. 








ns, 











J'ai voulu me rendre En recherchant les cau- 
compte de et ascendant sos de cotte singularité 
naturel; j'ai trouvé qu'un (l'ascendant de Jean-Antoi- 
nom sonore (avantage réel, ne), j'ai cru voirqu'un nom 
selon Montagne), ot qui sonore favantige réel, com= 
avait suécessivement été mo dit Montagne), succes- 
porté et transmis par des sivement porté et trausms 
es d'un né- 











hommes d'un mérité distin- par des homi 
gué, quoique peu analognes rite d 
à la foiune, une aulae  analogn 
constante, une hauteur im lère, à ln fortune, une an- 
périeuso adaplée à toutes daeo constante, nnehanteur 
Tes ma e, 
ques, un extérieur impo- ot jamais démentie pur la 
sant, et surtant toutes 1. 
verlns intérieures qui ap- un extérieur imposant, ct 
partiennent à la magoani-  loutes les vertus in 
mité, forment un cusemble res qui appartiennent à la 
aunimité, 





ingaë, quoique peu 





jar leur carac- 








res d'être quelean-  impéricuse mais généreu 





conduite el les procidés, 





eu 





sent un 





auquel il est difficile que 
La lourbe des humaiss so encemblo axquel il est di 
défende de 80 rallier et feïe quo la tonne dos 











JE 





d'obéir, quand jamais d'ail 
leurs ces qualités ne se re 
fusent à la justice, à la 
faire de soi et des autres, 
et sont animées et servies 
d'un courage ct d'un € 





supérieur. 4 44. +. 

Quoi qu'il en soit, person- 
ne ne doute, je crois, que 
partout et dans tous les 
iemps il ne vive et meure, 
loin de tout éclat, une mul- 
titude d'hommes fort supé- 
rieurs à eeux qui de leur 
lemps jouent un rôle dans 
le monde sans avoir la moi- 
lié de leur considération et 
en se trouvant qnelquefnis 
même chargés du mépris 
publie. Cependant ces éer- 
uiers demeurent en appa- 
rene, quoique heureux de 
n'être nolés quo par le litre 
et non par l'aloi. L'homme 
respectable dont je parle et 
que j'ai peint re fut point 
dans l'obscurité, il ne put 
même être dans la mélio- 
crité un seul jour, un soul 
acte de sa vie. Je" 
tel qu'il était, et cependant 
je n'entreprenés point de 
Voffrir à la vénération de 
la postérité enti 





montré 
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humains se défende d'obéir 
etde se rallier, quil ces 
qualités héraïques sant ani 
mées d'un esprit supérieu 








et qu'elles ne so refusent 
jamais à la justire . . 


Quoi qu'il en soit, nous 
wimaginons pas que per 
sonne melte en douto 
que partout et dans tous 
les temps ilne vive ctmeure 
loin de tout éclat une mul- 
titude d'hommes fort supé- 
rieurs à ceux qui jouent 
un rôle sur la scine du 
monde, bien que chargés 
souvent du mépris pullie. 
Cependant ces derniers de- 
meurent notés par le titre, 
siee n'est pr l'aloi. L'hom- 
me respeckihle dont nous 
avons parlé ne fut point 
obseur.Il ne pat mène étre 
duns la médiocrité un seul 
jour, un seul acte do sa 
vie. Mais il lui fallait on 
pins grand théâtre et suv- 
tout un moilleur pe 
Nous n'entreprenons point 
de l'offrir à la vénération 
de la posténté; mais il doit 








ntre. 











être à jamais révérô de Ja 


sienne. Heureuse, si elle n> 
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voulait que ce qui lui élait … cesse de prenûre cet homme 
dù. Mais il doit étre honc- pour modéle, ses actions 
ré, révéré à jamais de la pour exemple, et ses vor- 
sienne, heureuse, hélas ! si tus pour leçons! 

elie peut se relever un jour 

au point d'oser prendre co 

grand hommo pour molele, 

scs actions pour exemplo 

etses vertus pour leçon ! 





La première et la troisiêmo de cos deux cita- 
tions n'ont pas seulement pour but de constater 
le plagiat commis par Mirabeau ; elles établissent 
aussi un fait sur lequel le vérilable auteur de la 
notice revient souvent, ct que Mirabeau écarte 
ou allénue volontiers dans sa copie : c'est que le 
fils de Jean-Antoine a trés-peu connu son pêre, 
et que son travail est basé bien moins sur des 
informalions ou des documents provenant de son 
héros, que sur ce qu'il a entendu dire de lui. 
« Je partis enfant, dit-il, de la maison paternelle, 
et n'y rovins du vivant do mon père que deux 
fois, et pour do courts séjours. » Il avoue méme, 
avec sa sincérité habiluelle, dans un passage 
également supprimé par son fils, que son récit 
pourrait paraitre suspect d'exagération, s'il était 
communiqué au public. « Jo ne doute pas, dit-il, 





que si quelqu'autre que les miens voyait ceci, il 
ne dit de moi : € Cet homme était si plein de lui 
a et de tout ce qui l'entoure, qu'il s'essoufile à 
« donner un air de maguilicence à tout ce qui 
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«< lui tient. » Il se défend contre ce soupçon en 
disant que nul de ceux qui ont fréquenté son père 
ne lui en a jamais parlé que de la manière la 
plus distinguée. Mais il reconnait, dans une autre 
page, d'ailleurs trés-belle et copiée par son fils, 
qu'on pourrait s'élonner de le voir ériger en héros 
un homme qui n’est resté ni dans les fastes des 
cours qu'on appelle hisloire des nations, ni dans 
les recueils mensongers des gazettes, pour arri- 
ver ensuite à éablir dans le passage déjà cité par 
nous que la célébrité n'accompagne pas toujours la 
supériorité. Cela est incontestable, mais cela 
explique comment nous avons en vain cherché 
soit dans les ouvrages militaires, soit dans les 
Mémoires publiés sur le règne de Louis XIV, 
quelque confirmation des récits brillants du 
marquis de Mirabeau sur son père Jean-Antoine. 
Ce combat de Cassano, par exemple, où il fait 
jouer un si grand rôle à son héros, est raconté par 
plusieurs écrivains, notamment par le marquis 
de Feuquiéres, sans que le nom de Jean-An- 
toine de Mirabeau soit méme prononcé; et Saint- 
Simon, qui parle du méme eombat dans ses 
Mémoires, ne nomme Jean-Antoine qu'en déligu- 
rant son nom et en Jui donnant celui d’une famille 
nolable* du Poitou. « Le Guerchois, dit-il, qui 
avait si bien fait, Mireheau(4), et quelques autres, 
furent pris. » 








(1) Un de ces marquis de Mirebeau, que Saint-Simon confond 
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Il cst donc permis, en lisant la vie de Jean- 
Antoine, de se tenir en gare contre les tendan- 
ces hypcrboliques du véritable auteur de cette 
Liographie, surtout quand on les voit reproduites 
par son fils sans étre accompagnées de ces indis- 
crélions sincères qui leur servent de coutre-poids, 
et c'est ce qui nous porte à rectifior, sur quel- 
ques points, la copie de Mirabeau, celui-ci ayant 
eu soin de faire disparaitre du récit qu'il eme 
prunte à son pére tout ce qui pourrait diminuer 
la figure de son aieul. Mais, d'un autre côté, si 
Ja défiance est permise, c'est une raison de plus 
pour signaler l'exactitude du narrateur dans tous 
les cas où l'on a pu la censtalor, ct c'est cc que 
nous ferons tout d'abord pour le portrait physique 
de Jean-Antoine à vingt ans, tel que Mirabeau 
l'a copié sur lo manuscrit palernel, en le mo- 
diliant un peu, mais sans aulre intenlion, celte 
fois, que d'élaisuer le superflu. « 11 est difiicile, 
éeril-il, d'étre plus favorisé de la nature que ne 
l'était eo Lou jeuno homme. Il avait cinq piods 
dix pouces el la taille parfaite, Adroit à ous ses 
exercices, il avait le talent de se mettre comme 
personne ne l'eut jamais. Sa figuc noble, mili- 
laire et charmante, exprimait lout le feu qui 
dévorait son inc. » 

Il existe encore au chätoau de Mirabeau un 

















Riqueti el dont le nom élait Chabot, ee trouvait 
sse de Henri IV au moment où celui-ci fut essas- 
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portrait authentique de Jean-Anloine en mous- 
quetaire, et il a une figure en effot charmante ; 
mais, quoique très-animée, elle est plus gracicuse 
quo gucrriére; elle n'ore pas encore co caractère 
redoutable que lui donncra bientôt le dur môtior 
des armes, et qui restera dans le suuvaenir de sos 
enfants. Ses grands yeux bleus qui, suivant son 
fils ainé, n'étaient doux que quand il le voulait, 
le sont beaucoup dans ce portrait. La beauté pres- 





que féminine du jeune mousquetaire dut bientôt 
se modifier sous l'influence de la vie des camps. 
« Il était, » nous dit son biographe dans un style 
que Mirabeau emprunts à son père, mais qui ne 
fut jamais le sien, « ilétait de ces hommes qui à 
la guerre ont le ressort ex l'appétit do l'impos- 
sible; » et il nous le présente en cffct comme un 
type militaire assez rare; comme un de ces chefs 
chez Tosquels une auilace impétueuse, poussée 
jusqu'à la témérité, s'allie aveu une constance 
infatigable devant les obstacles, et le calme le 
plus imposant au plus fort du péril; qui savent 
tout à la fois se faire craindre e: adorer de leurs 
soldais par un mélange de sévérité, de sellicitulo 
sincère et de magnanimité. Mais lo trait saillant 
et distinctif du caractère de Jean-Anloine, le trait 
qui explique pourquoi, malgré sa bravoure, ses 
talents et ses longs services — cuir il fit toutes les 
campagnes de la fin du règne de Louis XIV de- 
puis 1684 — il ne put dépasser le grade de colo- 
nel, et n'obtint celui de Lrigadier qu'en preuant 
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sa retraile, c'est ce que son fils définit à sa ma- 
nière par le mot de singularité tranchante. Il 
veut parler ici d'une disposition très-marquée chez 
son héros à n'accepter de subordination que dans 
la mesure de l'estime qu'on lui inspirait, à tenir 
aisément en mépris toute autorité non militaire, 
à ne se refuser jamais le plaisir d'une boutade 
orgueilleuse ou frondeuse, d'un acte de resistance 
ou de violence, ou d'une espiéglerie désagréable, 
aussitôt qu'il se sentait mécontent ou offensé, 
quelles que pusseni étre les conséquences de la 
salisfaction qu'il se donnait. « Grâce à lui, nous 
dit son fils, et à mon grand-oncle (1), notre nom, 
lorsque j'entrai dans le monde, élait, pour les 
singularités tranchantes, aussi noté que celui de 
Roquelaure pour les bons mois, avec la diffé- 
renco que ces notes étaient comme imprégnécs 
d'une sorte de porte-respect et de brevet de 
chasse-coquin, » Eu copiant ce passage, imprégné 


4) Cet oncle de Jean-Antoine, Bruno de Riqueli, est le seul 
des Mirabeau qui ait obienu ure eerlaine notoriété en dehors 
do la Provence» avant le avint siècle. IL élait capitaine aux 
gardes-françnises et c'est lui qui a té cité par un ossez grand 
sombre d'écrivains, notamment par Thomas, dans son Essai sur 
Les éloges, pour un trait pi juant d'indépendance et de franchise 
« que tout lo morde connaît, 11 revenait de la cérémonie 
organiste per le duc de la Feuillde, sur la 
placs des Victoires, antour de la statue de Louis XV, et passant 
avec sa compagnis devant le Pont-Neuf, il dit à ses soldats, en 
Teur montrant la statue de Henri IV : + Mes amis, saluons ce- 
lui-i, il en vaut bien un autre! » Le trait a &t6 oltribué à tort 
par Grimm, par Gleichen et quelques autres, au grand-père de 
Mirabeau : il est de son arrière-gracd-oncle. 
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lui-même du genre de style particulier à son père, 
Mirabeau essaye de régulariser la construction; 
mais il faut avouer que dans celte circonstance il 
l'affaiblit un peu, car voici ce que devient sous sa 
plume la fin de la phrase de son père: « Avec 
cette différence que ces notes, foules dans le 
genre noble, étaient comme une sorte de porte- 
respect et de chasse-coquin, si l'on peut parler 
ainsi. » 

Le marquis cite en effet bon nombre d'anecdntes 
qui prouvent que son père était ce qu'on appelle- 
rait vulgairement une mauvaise téte. Ici, c'est 
l'histoire d'un de ces commissaires-inspecteurs 
établis par Louvois qui, trouvant le jeune capitaine 
absent de sa compagnie au moment où il la passe 
en revue, voulant le porter absent parce qu'il est 
revenu trop tard, et ne tenant point compte de 
ses réclamations, reçoit de lui une volée de coups 
de cravache accompagnée de ces mots: « Puisque 
je suis absent, mellez que ceci se passe en mon 
absence. » Plus loin, le colonel Jean-Antoine, 
revenant blessé d'un combat où son regiment avait 
été écrasé, rencontre sur son chemin le frère du 
ministre de la guerre, de l'incapable Chamillard, 
lequel frère, devenu très-rapidement maréchal de 
camp, s'approche du colonel Mirabeau et le félicite 
de sa belle conduite en lui disant : « Monsieur, 
je vous promets que j'en rendrai bon compte à mon 
frère. » Le marquis lui répond: « Monsieur, 
votre frère est bien heureux de vous avoir, car 
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sans vous il serait l'homme le plus sot du 
royaume. » On fit une promotion de maréchaux 
de camp; il va sans dire que le colonel n'en fut 
r&. 

Si nous en croyons son fils, le marquis Jean 
Anloine aurait poussé l'audace bien plus loin en- 
core, car, se trouvant à Versailles, ct présenté à 
Louis XIV par le duc do Vendôme, dont il était 
fort aimé, il aurait osé dire au majestucux mo- 
narquo: « Oui, sire, si, quittant les drapeaux, 
j'élais venu à la cour payer quelque coquine (le 
mot est plus fort dans le texte), j'aurais eu mon 
avancement et moins de blessures. » Le roi fei- 
gnit de ne pas entendre, et le duc de Vendôme, 
en se relirant, dit à Jean-Anloinc: « Désormais 
je te présentcrai à l'ennemi, mais jamais au roi. » 
L'uulhenticilé de cette anecdole nous parait d'au- 
tant plus douteuse que, quelques pages plus loin, 
le marquis do Mirabeau, toujours sincère, et par 
conséquent peu atlenlif à éviter les contradiclions, 
nous apprend que son père eut toujours beaucoup 
de vénéralion pour Louis XIV. Il va sans dire 
que Mirabeau, qui reproduit l'anocdote, ne repro- 
duit pas co dernier passago, qui la rond encore 
moins vraisemblable. 

L'originalité de Jean-Antoine nous paraît pré- 
scntée d'une manière peut-être plus exacte quand 
son fils nous parle dos compromis qui s’opéraient 
quelquefois entre sa piclé trés-réelle et ses 
devoirs militaires. Lo mêmo hommo qui faisait 
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porter le saint-sacrement dans un de ses bois de 
pius où le feu avait pris, et qui assurait que les 
flammes s'élaient rejetées elles-mêmes, apprend 
un jour, dans uno do sos campagnes en Italie, 
que des soldats de son régiment, qui avaicnt dé= 
serlé, s'élaient réfugiés dans un couvent et que 
les moines refusaient d'ouvrir leurs porles, allé- 
guant le droit d'asile; il se met en mesure de les 
fairo enfoncer. Elles s'ouvrent et l'abbé paraît sur 
le seuil, in pontificalibus, suivi de lous ses moines 
et précédé du saint-sacrement. Le marquis Jean- 
Antoine hésite un inslant, puis, se lournant vers 
son major, il lui dit: « Dauphin, qu'on appelle 
l'auménier du régiment ct qu'il vienne rolirer le 
bon Dieu des mains de ce drüle-lal » 

La conduite du vaillant colonel su combat de 
Cassano, en 1705, a inspiré à son fils de trés- 
belles pages que son petit-fils copie presque lit- 
téralement et que nous nous contontcrons de 
résumer. Chargé d’arréter les Impériaux au pas- 
sage d'un pont,et, suivant son habitude, tenant ses 
soldats ventre à terre tandis que seul il restait 
debout, offrant à l'ennemi sa taille colossale pour 
point de mire, il reçoit d’abord un coup de feu qui 
lui casse le bras droit, il se fait une écharpe avec 
un mouchoir, prend une hache du bras gauche et 
repousse une premiére attaque; un second coup 
de feu lui traverse la gorge, lui coupe la jugulaire 
et les nerfs du cou, et il tombe sur le pont; son 
régiment se décourage, s'enfuit; un vieux sergent 
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n'a que le temps de lui jeter une marmite sur la 
téte et toute l'armée du prince Eugène, cavalerie 
et infanterie passe sur son corps. Comme il avait 
ce jour-là, selon son habitude aux jours de com- 
bat, un très-bel habit, cela le fit remarquer parmi 
les morts. Un des siens, prisonnier, le reconnut ; 
il donnait quelques signes de vie. Le prince Eu- 
gène le fit rapporter dans le camp du duc de 
Vendôme. Le célébre chirurgien Dumoulin entre- 
prit de le sauver, bien que son corps ne füt plus 
qu'une plaie, et qu'il eût la lête à moitié séparée 
des épaules. Il y réussit, et, trois ans après celte 
terrible journée de laquelle il disait : C’est l'af- 
faire où je fus tué, on vit le marquis Jean-An- 
toine, criblé de blessures, le bras droit cassé et 
enveloppé dans une écharpe noire, la tète soute- 
nue par un collier d'argent caché sous sa cravate, 
se marier avec une jeune el belle personne, 
M“ de Castellane-Norante, péfrie d'élévation, 
écrit son fils, et de ces femmes dont Montluc dit: 
« Quelle est l'honnéte damo qui voudrait s'asso- 
cier à un homme qui eût tous ses nerfs et tous 
ses os?» Ce guerrier imposant et mulilé lui parut 
plus intéressant qu'un jeune freluquet intact; elle 
l'épousa en avril 1708 et en eut sept enfants (1). 

Le récit du mariage de Jean-Antoine, dans les 





(1) Jen-Antoine avuit alors 42 ans. « J'ai ouf dire à ma mère, 
écrit son fils, que comm le brui couru qu'elle épouseit 
un vieux, le curé avait demandé, même en sa présence, où il 
était, attendu qu'il ne le paraisseit pas du tout. » 
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deux manuscrits, présente des différences assez 
piquantes. Tandis que le marquis de Mirabeau, 
tout entier à l'attrait que lui inspirent les singu- 
larités tranchantes de son héros, se complait à le 
montrer plus bizarre encore dans celle circons- 
tance que dans toute autre, le futur tribun, qui 
eut toujours plus de tact que son père, et qui 
d'ailleurs se proposait, comme nous l'avons dit, 
de copier le travail palernel pour le publier, 
n'acceple des singularités de son aïeul que 
celles qui ne dépassent pas trop la mesure et. 
qui ne peuvent pas donner de lui une idée 
désavantageuse. IL raconte d'aburd exactement, 
d'après son père, comment son aieul, très-épris 
de mademoiselle de Castellane, qu'il avait ren- 
contrée avec ses parents aux eaux de Digne, dé- 
buta en lui faisant une proposition qui parait 
d'autant plus bizarre qu'on ne nous dit pas sur 
quelle circonstance elle s'appuyait, la proposition 
de l'épouser à l'insu de sa famille et de n'avertir 
celle-ci que le lendemain du mariage; comment 
la jeune personne refusa en disant que « les sur- 
prises n'étaient bonnes qu'à la guerre, » el cm- 
ment ce refus ajourna le projet matrimonial du 
belliqueux Jean-Antoine. Mais lorsque celui-ci se 
décide enfin à épouser sans surprise M'* de Castel- 
Jane, on voit Mirabeau réduire beaucoup el arranger 
très-habilement le tableau tracé par son père des 
nouvelles excentricilés de son aieul. Donnons 
d'abord ea copie, nous la ferons suivre ensuile 
du texte original. 
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Cependint ses idées d'établissement, dit Mirabean, ayant 
mûri dans sa léto, il traita et conclut promptomont avoe 
les parents de Mie de Castellane, mais à sa manière. Il 
voulut, non-sulement qu'elle fût sans dit, mais il denna 
quittance de tous ses droits, et ne reçut pas mümo son 
linge et ses vêtements. Il estdos singularités si noblement 
naturelles qu'elles subjaguent tout lo monde. 


La dernière phrase s'enchaine assez bien avec 
tout ce qui précède; mais entre celte dernière 
phrase copiée par le second biographe sur le ma- 
nuserit du premier et la phrase préréieute copice 
également, il y à une demi-page supprimée par 
le copiste, el qui, rétallie, va produire uno dis- 
cordance des plus choquantes : qu'on en juge en 
lisant le mémo récil el que le marquis de Mira- 
beau l'a rédigé : 


Cependant ses idées d'établissement à aneraïent dans sa 
tête ; il revint en Provence, fraita et conclut promptement 
avec les parents de Mi de Custcllans, mais à sa manicre, 
Jvoulut non-seulement qu'elle fütsans lot, mais en donnant 
quittance de tous ses droits quelsonques, qu'elle n'appor- 
tt pas seulement son linge, el qu'elle ne ft vélue que 
des habits qu'il avait fait préparer pour elle, et que Mwe 
de Cnstellanc, sa mère, ne mit jamais les pieds rhez sa 
fille. Ce n'est jins que ce ne füt ne trés-respectable dame, 
n du 
ages, 


bella at dligna du nom da Cruel, trûs-hon ot anci 
Dauphiné. Peut-être si ello eût manqné de ces avan 
Ingénérosilé de son gendre aurait craint de lelui faire sen- 
tir. is il voulait être maître ni, et l'humeur de 
belle-mère sans doute ne lui convenait ps. Le marquis 


de Castellane, excellent homine, qu'on appelait Je bien 
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disant, el qui élait chéri de tout le monde, ne manquait 
aucunement de la dignité de son état, mais il s'était pris 
d'une grande et foncière estime pour son gendre. Plus ce 
dernier avait dédaigné la fortune, plus on avait pris d'o- 
pinion de la sienne qui, d'ailleurs, était considérable en 
core pour le pays. Le parti done était fort bon à tous 
égards; il voyait sa fille décidée, et il avait fort désiré de 
la voir établio. Enfin, il est dos singularités si noblomont 
naturelles qu'elles subjuguent tout le monde. 


Nous eraignons fort qu'après avoir lu tout ee 
que Mirabeau avait sagement relranché du ma- 
nuscrit paternel, le lecteur ne soit disposé à pen- 
ser que la singularité de Jean-Antoine n'est pas 
dans celte circonstance aussi noblement naturelle 
que le croit le marquis son fils, et qu'on ne 
se demande même si cel arrangement ne fait pas 
quelque tort à la future et à ses parents, 

Que la situation prévue ici se produise après le 
mariage et qu'une fille bien née, en gardant d'ail- 
leurs tous les sentiments dus à sa mére, et en lui 
rendant ses devoirs chez elle, so conforme, quant 
au domicile conjugal, aux volentés de son mari, 
cela se comprend ; mais qu'une pareille conven- 
tion soit imposée d'avance par le futur et accepiée 
d'avance par la future et par ses parents, cela 
donne forcément à penser que la considération 
du mariago sans dot ct sans trousseau a pesé 
d'un trop grand poids sur l'esprit des uns et des 
autres. Pourtant (et c'est là le plaisant de l’af- 
faire), si la partie de ce récit que Mirabeau a cru 
devoir, non sans raison, supprimer est exacte (ct 
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nous l'ignorons), en revanche nous croyons pou- 
voir affirmer que la partie qu'il a conservée pour 
honorer son grand-père ne l'est pas. Il n'est pas 
rigoureusement exact que Jean-Anloine ait épousé 
M de Castellane sans dot, et il est encore 
plus inexnct qu'il l'ait épousée sans trousscau. 
Le contrat de mariage des deux époux, duté 
du 17 avril 1708, que nous avons sous les yeux 
et que le marquis, fils de Jean-Antoine, avait sans 
doute oublié quand il écrivait sa notice sur son 
père, porte expressément que le fulur époux 
reconnait avoir reçu de M de Casellane pour 
trois mille livres de coffres et meubles, c'est- 
à-dire de trousseau, et s'il n'y à pas, il est 
vrai, de dot payée au moment du mariage, Jean- 
Antoine ne donne nullement quittance de tons 





les droits de sa fulure, puisqu'au contraire les 
père et mère de celle-ci « s'obligentsolidairement 
envers lui de faire valoir les droits de leur fille 
jusqu'à la somme de dix-huit mille livres, y com- 
pris les trois mille du prix des coffres, el de payer 
les quinze mille livres restantes après leur décès 
ou dans l'année du mariage du sieur comte de 
Castellane, leur fils ainé. » Ainsi donc, Jean- 
Antoine n'a pas épousé M" de Casiellane avec 
un désintéressement aussi absolu que son fils 
nous le dit. Une dot, très-modeste à la vérilé, 
mais moine faible alore qu'elle ne le serait 
de nos jours, a été slipulée au contrat et payée 
dans le cours du mariage. Si l'on était tenté, en 
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effet, de supposer, d'après le récit du marquis de 
Mirabeau, que ces slpulalions n'élaient qu'ap- 
parentes et destinées à sauvegarder l'amour- 
propre des parents de M“ de Castellane, on 
serait détrompé en voyant que dans tous les 
règlements de comptes faits après le décès do 
Jean-Antoine entre ses hériliers, on déduit cons- 
tamment sur l'héritage du défunt, outre la dona- 
tion de survie faite par lui à sa veuve, les dix-huit 
mille livres indiquées comme formant la dot 
apportée par elle à son époux. 

Nous ne poursuivrons pas en détail cette com- 
paraison entre les deux biographies de Jean- 
Antoine, parco qu'elle pourrait bien ne pes 
amuser le lecteur autant qu'elle nous a amusé 
nous-même. Disons seulement que pour toute la 
partie qui concerne la vieillesse du héros, et qui 
le représente dans cette résidence pittoresque et 
sauvage de Mirabeau déjà décrite par nous, le 
futur tribun, en copiant les tableaux de son père, 
adoucit volontiers les nuances de bizarrerie im- 
périeuse et violente que celui-ci, au contraire, 
n'hésite pas à mettre en relief dans le caraclère 
de Jean-Antoine. Ce terrible homme que les 
paysans appelaient le Col d'argent, à cause du 
collier qui soutenait sa téle, était, il est vrai, 
l'appui de ses vassaux contre les agents petits ou 
grands de l'autorité centrale, depuis les inten- 
dants ou subdélégués jusqu'aux procureurs, huis- 
siers, agents du fisc, espèce d'hommes qu'il eut 
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toujours en horreur et dont il légua la haine à 
ses descendants ; mais il était aussi très-prompt 
à faire sentir la puissance de son redoutable bras 
gauche, lequel semblait avoir ajouté à sa force 
propre celle du bras droit cassé, à quiconque 
prumi sos sujels aurait osé résister à sa volonlé ; 





s'il assurait dans les mauvais jours de l'année 
des travaux régulièrement payés à tous les habi- 
tanis de son ficf, il ne craignait pas de faire tra- 
vailer d'autorité les paresseux, et il ne permet- 
tait qu'aux malades de se dispenser du travail. 
Ce dernier détail est évarlé par Mirabeau dans 
sa copie du manusrrit de son père. 

IL écarte également des détails plus sincères 
qu'avantageux sur les côlés faibles du héros: par 
exemple, son goûl exagéré, motivé d'ailleurs par 














ses Des 





ures, pour les médecins, les recelles de 
santé et les remêdes ; il écarte aussi, sans doute 
parce qu'il li considérait comme peu intéressante, 
la nuance de piélé que son père indique comme 
s'élant acensée de plus en plus dans la vicillesse 
de Jean-Antoine, lequel commuriait rézulière- 





aire de ccite famcuse 
journée de Cassano où il avait élé lué. 

C'est probablement le méme malif qui a porté 
Miraliean à 


ment à chaque anniver 








supprimer dans sa copie du manns- 
crit paternel, ce lableau des dernicrs jours d'un 
vüillaut homme de guerre, tableau qui n'est 
pourtant pas dénué de caractère, et que, par 
conséquent, nous croyons devoir rétablir ici d'a= 
près le Lexle original. 
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Le jeune fils de Jean-Antoine élait alors en 
congé auprès de son père. 





Mon semestre, dit-il, expirait; et quoique j'enssa ob 
tenu une prolengation, il voulut que je partisse, ce qui 
m'empécha d'ëre à mon devoir jusqu'au bout; mais jo ne 
le croyais pas, à beaucoup près, si malade, I] cessa bientôt 
de vouloir prendre de la nourriture, ne répondent à toutos 
les inslances que par ces mots : Touto ma vio, quand j'ai 
dit non, cela voulut dire ron. Au reste, ses derniors 
jours se passirent dans la plus grande douceur € tran- 
quitté, causaut avec confiance @ rlant même quelquefois 
avee son caufesseur, religieux fort doux et fort saint, qu'il 
aimait beaucoup. 11 s’affaiblit constamment, et jo tiens 
de ma mère qu'à ses derniers moments, où il ns pou 
vait plus êlre entendu que parlaut dans son oreille, il 
rendait grâces à Dieu en se rappelant tout ce qu'il avait 
vu périr d'hommes et de 598 amis, d'une mort subite, 

. violente, environnée d'horreurs, sans 50 recounailre, 
sans secours ef sans consolation; combien il avait mé- 
rilé et recherché d'être de ce nombre ; et comparant ect 
état avec la mort douce, tranquillo et préparée que la 
Providence lui accordait. v 











Mirabcau écarle aussi du récit paternel une 
page qui nous apprend que Jean-Antoine avait la 
réputation d'être un peu jaloux de sa femme. Son 
fils repousse, il est vrai, celle accusalion, mais 
les détails qu'il donne à ce sujct, et sur son pére 
et sur sa mère, nous paraissent assCz intéressants 
pour étre reproduits : 


Los contours qui prètéront, dit-il, dans lo temps, toulos 
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les singularités à notre nom, disaient à Paris, en ma 
jeunesse, qu'il (dean-Antoine) avait enfermé sa femme 
dans un chälean jusqu'à ce qu'il eût trois enfants mâles. 
Dans le pays mème on le disait jaloux, attendu que 
femme était fort belle; c'était mal connaitre l'un et l'autre; 
jamais femme n'eut à tout Age l'air plus imposant et no 
Ful plus éloignée d'aucune sorte de prétention quelconque. 
À douze et quatorze ans, elle se croyait laide, attendu 
+ À 


re de Cuton pour le séricux 





qu'elle ne voyait point de figure qui lui ressembl 





seize ans, elle était une mani 
et la sagesso. Elle disait qu'elle s'élait toujours trouvéo 
top jeune où frop vieille pour être dans le monde. Sé- 





ricuse et trop retirée, mème par caractère, un gracicux 
dueleonque n eût su par où la prendre. Elle disait que 
M. de Turenne eût élé dangereux pour elle, elle l'a dit 
toujours; ayant dès l'enfance aimé la société des gens 
d'ixe et de réputation, elle avait beaucoup ou parler de 
ce grand homue avec l'enthousiasme qu'il inspira à tous 
ceux qui l'avaient vu, Ajant trouvé un homme fort impo- 
sant et fort respectable, et le voyant honorë de tout le 
monde, cela sans doute lui avait élevé le cur. Ah! ma- 
dau, si vous saviez coubivn on est heureuse de pouvoir 
respecter son mari ! dit-elle ua jour à une dame qui vou- 
ait lui faire eatendre qu'on la plaignait de l'humeur de 
mon père. Quant à lui, difiicilement füt-il venu en pensée 
à quelqu'un de lui faire un affront, fôt-cs pour gagner 
un royaume, et femme quelconque ne fut à si haut prix. 
11 savait ces contes et ne faisail qu'en rire; et j'ai oui 
dire à ma mère qu'un jour ayaut fait un voyage à Aix 
pour un procès, il lui proposa lo matin d'aller se prome- 
ner ensemble (ête à tôle au Cours, pour faire nouvelle 
aux oisifs (1). 





{1} Uno partie de co pu 
roira 


ge, et quelques autres également 
chés pur Hirabceu dans 88 copie du manuscri de son 
per, ont 616 reproduits en note per M. Lucus do Montisny 
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Mirabeau a laissé égulement de côté dans sa 
copie du manuscrit de son père, un tableau qui 
représente la vie de son héros, non plus à Mira- 
beau, mais à Aix, car c'est dans celle ville que 
s'écoulérent les huit dernières années de la vie 
de Jean-Antoine. Son fils nous dit en effet, dans 
un autre document, qu'à parlir de 4198 il ré- 
sidait à Aix et n'allait méme plus dans ses terres. 
Sa vieillesse à Aix nous est présentée par son 
premier biographe sous un aspect qui semble 
parfois assez attrayant : 


Sos soirées, dit le marquis de Mirabeau, étaient un vé- 
ritable lycée d'honneur, de récits historiques, d'éloquenco 
et do dignité. Il s'y rassemblait assez régulicrement un 
certain nombre de personnes choisies qui venaient les 
passer chez lui. Son genre d'esprit n'était pas précisiment 
celui qui fait valoir les autres, le meilleur saus doute pour 
la société, mais aussi le plus rare; il avait Irop de viva- 
cité et de feu pour cela. Laurait volontiers tourné vers la 
plaisanterie noble et piquante, mais comme aussi elle ent 
aisément été mordante, vice de race, ses principes l'en 
éloignaïent. D'ailleurs, sur ses fins, sa santé était si mau- 
vaise, qu'il n'éteit plus le mailro de son humeur (4}, ct le 


dans le premier volume des Mémoires de Mirabeeu, sous le Litre 
d'Exiraits des Mémoires domestiques inédits du marquis de %.- 
rabeau. Nous devons dire que ces extraits ne sont rien autre 
chose que des morctaux de la Livgraphie do Jean-Antoine per 
le marquis, non copiés par son fs. 

() 1 y a quelque dscurdancu de pensée entre ce membre 
de phrase et celui qui le suit; mais, le marquis de Mirabeau 
étant un peu coutamier du fait, nous n'avons pas cru devoir in- 
tervenir. 
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ton le plus sérieux et le plus noble était dominant chez 
muis toutes les grices de la diction et toute la cha- 
leur de l'éloquence en faisaient l'âme et le soutien. Au 
reste, à ses yeux près, affaiblis sans qu'il parût rien au 
dehors, mais de manière qu'à peine voyaitil à se cun- 
duire, il vécu! jusqu'au hout lout entier; sa fixure 
point changé ; ses vêtements, qui eussent été ordi 
sur ua autre, paraissaient fastuoux sur lui. Jamais homme 
n'ent meilleure mine, et ne parut moins y prétendre. Il 
poussait la propreté jusqu'à changer de perruque à la 
campagne, y étant seul, en revenant de la promenade 
avant de rentrer dans l'appartement. Pourquoi peindre 
un homme, sinon pour le faire vivre? Dans un beau mo- 
dèle, les plus petits détails sont précieux. 


lui; 








avait 
es 

















On se demande pourquoi Miraheau a écarté ce 
passage en copiant le manuscrit paternel. L'au- 
rait-il par hasard considéré comme un produit de 
l'imagination de son père? S'il pensait ainsi, on 
serai tenté parfois d'être de son avis quand on 
lit telle loltre du fils de lcan-Antoine, écrite 
avant qu'il eût songé à raconter la vie de ce 
dernier, et dans laquelle il cherche précisément à 
faire ressortir la cëlé trisle el presaique de sa 
vicillesse soit à Mirabeau, soit à Aix. Lo 
marquis veut, il est vrai, se justifier auprès de 
son frère le bailli, d'avoir quitlé la Provence; il 
veut lui prouver que leur père commun avail 
voulu la quilier aussi, et après avoir indiqué les 
diverses circonstances qui l'en empéchèrent, no- 
tamment une perte de 200,000 livres faite par lui 
dans Je système, c'est-à-dire dans les opérations 
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du fameux financier Law, il croit devoir, à l'ap- 
pui de son argumentation, présenter sous un jour 
peu brillant les dernières années de la vie de 
Jean-Antoine : « Il rongea, dit-il, désormais sa 
vie à Mirabeau, à Pcrtuis, à faire la garrigue (1), 
de petits placements de concert avec Capus (son 
homme d'affaires), ot, quand la vuc lui manqua, à 
solliciter des procès à Aix pour les montagnards 
à lui recommandés, sentant son déplacement, 
faisant force sur lui-même et abrégcart sa vie à 
l'aide de Joannis et de Deidier (2). » 

Dans un autre document dont nous reparlerons 
plus tard, le père de Mirabeau, se félicitant 
d’avoir pu faire un mariage dont il ne se dis- 
simule pas les inconvénients, ct énumérant les 
difficullés qu'il trouvait à se maricr, fait entrer 
en ligne de compte l'efiroi: que mon grand 

. oncle, dit-il, et mon père avaient donné de 
notre nom. Si l'on voulait abuser de cel aveu, 
on en pourrait conclure que la réputation du 
héros célébré tour à lour par son fils et par son 
petit-fils, était surtout celle d'un homme très-dif- 








(1) C'est une grands poion du roch:r qui Sélénd an midi 
et à l'est du château do Mirabeau, que Jeun-antoine avait fait 
aplanir; on avait creusé dis trons dans le roc, dans ces trous 
on avait porté de la terre végétale et planté des oliviers qui n'y 
ont jamais prospéré. 












@) Leu dite du marquis de Mirabeau à con fer le bailli, 
du 23 mai 4755. Ces noms sont, jé crois, erux de deux madec 
cins d'Aix qui abusaient du faible de Jean-Antoine pour les 
remèdes, 
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ficile à vivre; mais, d'un autre côté, quand on as- 
pire à lrouver la vérité, on n'est pas faché de ren- 
contrer des témoignages étrangers qui viennent à 
l'appui des sentiments enthousiastes que le mar- 
quis de Mirabeau exprime le plus ordinairement 
pour son pére, et c'est ce qui nous a fait remar- 
quer avec plaisir, dans une leltre écrite par 
Vauvenargues au fils de Jean-Antoine, le pas- 
sage suivant relatif à ce dernier : « Co que je dis 
de la sévérilé, écrit Vauvenargues, combat l'exem- 
ple d'un père (Jean-Antoine) qui soutenait ce 
défaut par de grandes vertus, par un esprit so- 
lide et par une éloquence mâle, je serais bien 
fâché d'attaquer sa mémoire qui vit dans votre 
cœur (1). » 

Ce passage, écrit le 18 mars 1740, trois ans à 
peine après la mort de Jean-Antoine, par un pa- 
rent et un ami de la famille, qui avait lui-même 
assez vécu à Aix pour avoir connu sans doule 
personnellement l'homme dont il parlait, nous 
met à l'aise pour écarter quelques variations dans 
les jugements du marquis de Mirabeau sur son 
père, ot pour affirmer que le vieux guerrier qui 
devait avoir pour petit-fils un des plus grands 
orateurs des temps anciens et des temps moder- 
nes, supérieur à Mirabeau par de grandes vertus, 





(9) En racontent la vie du morquis de Mirabeau, nous re- 
viendrons sur celle correspondance de jeunesse entre lui et son 
ami Vauvenargues, devenu depuis si justement célèbre comme 
moralisto, 
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était déjà doué comme lui d'une mäle éloquence. 

Jean-Antoine mourut le 21 mai 4137, âgé de 
soixante-dix ans et six mo's, laissant par testa- 
ment sa veuve usufruiliére de tousses biens jus- 
qu'à ce que l'ainé de ses fils eùt atteint l'âge de 
vingt-cinq ans. Nous avons déjà dit qu'il avait 
eu de son marage avec Françoise de Castellane, 
sept enfants, dont six garçons et une fille. Trois 
garçons seulement lui avaient survécu. L'ainé 
avait vingt et un ans au moment de la mort de 
son père. La veuve de Jean-Antoine ayant vécu 
constamment avec son fils aîné jusqu'en 1769, où 
elle mourut ägée de quatre-vingt-quatre ans, et 
ayant exercé sa part d'influence non-seulement 
sur ses trois fils, mais même sur ses petits-fils, il 
est naturel qu'après avoir cherché à la connaitre 
un peu, nous essayions à notre tour de la faire 
conraitre au lecteur 
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Nous pouvons d'abord dire en toute sûreté de 
conscience que Françoise de Castellane fut une 
des plus belles personnes de son lemps. Le témoi- 
gnage de ses fils sur ce point est confirmé par 
plusieurs portraits d'elle, dont deux surtout re- 
marquables ot authentiques; l'un la représente 
âgée d'environ vingt-cinq ans, c'est-à-dire dans 
les premières années de son mariage. C'est une 
grande femme bien faite, vêlue d'un corsage bleu 
brodé d'or, avec des traits parfaitement réguliers, 
la peau blanche, le teint coloré et même un peu 
vif, de beaux cheveux blonds d'une nuance un peu 
dorée, relevés sur le front ct ornés de rubans 
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d'un rose vif, avec de grands yeux d'un bleu clair 
tirant sur le gris. Cette figure, dans son expres- 
sion générale, respire une vivacité noble et fière, 
mais peut-être un peu agreste 

Dans le second portrait, Françoise de Castel- 
lane doit avoir environ soixante ans, ct elle cest 
peutétre.plus belle encore que dans le premier; 
ses yeux bleus semblent devenus un peu plus 
foucés et plus doux, son teint n'a plus le coloris 
un peu trop vif qu'il offrait dans sa jeunesse; il 
est plutôt d'un blanc mat; ses cheveux, d'une 
belle nuance grise, forment deux bandeaux qui 
encadrent sa figure ovale ; sur sa téle est jelé un 
voile de dentelle blanche tombant négligemment 
des deux côlés sur un corsage bleu orné d’un 
collier de grosses perles blanches: l'expression 
de cotte physionomie est un peu mélancolique, 
mais en même lomps imposante, ferme et calme. 

Mariée à un homme plus âgé qu'elle de vingt 
ans, qui lui inspirait une estime presque respec- 
tueuse, et dont le caractère naturellement violent 
subissait de plus l'influence d'un corps criblé 
de blessures, Françoise de Castellane s'accou- 
tuma de bonne heure à se maitriser, en s'appli- 
quant avant lout à détourner de son mari toules 
les occasions de mecontentement ou d'émotion. 
C'estelle qui l'a fait durer, dil quelque part son 
fils ainé; mais il parait bien que le contact d’un 
mari impérieux n'eut pas pour ef'et de la ren- 
dre flexible; il développa au contraire en elle 
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des habitudes de sévérité imposante, austère, un 
peu hautaine et même un peu rude, que ses fils 
signalent assez souvent dans leur correspondance, 
tout en exprimant pour la BELLE Ame de leur 
mère l'enthousiasme le plus constant. Son second 
fils, le bailli de Mirabeau, parlant d'elle en 1760, 
à une époque où elle avait soixante-quinze ans, la 
présente ainsi : « Cette respectable mère, dit-il, 
pleine de force dans l'âme et dans la tête, élevée 
par de preux gentilshommes, s'exprime avec une 
énergie qui fait trembler les demi-hommes de ce 
tempsci; mais sa sévérilé ne lient pas contre le 
cœur : née pour aimer ce qu'elle doit aimer, le 
cœur la ramène loujours ; c'est là, je crois, le fond 
de son caractère. » 

Les deux frères vantent beaucoup la force de sa 
volonté, et le peu que nous savons de sos actions 
confirme leur témoignage. Voici, par exemple, 
comment, aussitôt après la mort de son mari, elle 
s'occupe de rétablir l'ordre en lous genres dans 
ses domaines de Mirabeau et de Beaumont. C’est 
son fils aïné, le père de l'orateur, qui a écrit celte 
nole inédite: «Dès que ma mère se vit à la tête 
de la maison, elle songea au maintien de la police 
et justice aussi sérieusement qu'aux affaires. On 
cachait beaucoup de choses en ce genre à mon 
père, de peur de l'émouvoir. Elle commença par 
destiluer, à Mirabeau, Duplessis de la charge de 
bayle ou lieulenant de juge. Ce Duplessis était 
un des plus grands coquins qui fût au monde, Il 
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y avait à Beaumont une procédure intentée contre 
un chirurgien élabli audit lieu pour une afluire 
d'avortement:; le juge, très-négligent, l'avait sus- 
peudue; ma mère lit arrèler cet homme par 
Gobart, célébre exempt de maréchaussée; il fut 
poursuivi el banni à perpéluilé avec conliscation 
de biens. L'année d'après, elle fit faire son pro- 
cès au fils de la nommée Princesse, accusé de vo 








elle le fit venir lui parler, et l'arréla ainsi elle- 
même, ayant fait fermer les portes du château; il 
fut condamné et conduit aux galères. » 

Ces faits démontrentque la veuvedo Jean-Antoine 
était digne de représenter son mari dans l'exercice 
des droits de police et de justice qui appartenaient 
encore aux seigneurs de ficfs. En voici un autre 
qui prouve aussi qu'elle était avant tout une mêre 
désintéressée. Nous venons de dire que le testa- 
ment de Jean-Antoine lui conférait l'usufruit de 
tous ses biens jusqu'à la majorité du fils ainé, par 
conséquent pour quatre ans encore; mais lorsqu'il 





fut question de faire insinuer, c'est-à-dire enre- 
gistrer ce testament, on demanda sept mille livres 
de droits d'enregistrement pour ce seul usufruit. 
Or, le simule désir de ne pas grever les biens de 
ses enfants d'une charge aussi forte suffit pour la 
déterminer à renoncer à cel usufruit, et à ls remct- 
tre en fait à son fils ainé, en se contentant de la 
pension qui lni avait été assignée par son mari. 
Ce n'est peut-être pas ce qu'elle fit de mieux dans 
l'iutérét même de son fils, car quoique celui-ci 
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assure que ce trait de prudente bonté ne changea 
rien à la situation, et qu'il continua à laisser géror 
sa fortune par sa mère jusqu'à vingt-cinq ans, si 
nous voulions y regarder de près, il ne serait pas 
diflicile d'élablir, comme nous aurons d'ailleurs 
occasion de le faire, quand nous traiterons de la 
jeunesse du père de Mirabeau, qu'il intervint lui- 
méme et assez malheureusement dans celle ges- 
tion. ‘ 

La crainte de méconlenter sa mére n'en fut 
pas moins toujours lrès-puissante sur son espril. 
Nous ne possédons qu'un seule leltre de la mère 
au fils; mais elle répond assez bien à l'idée que 
ses enfants nous donnent de son caractère résolu. 
Elle est écrite dans une circonstance considérable 
de la vie du marquis de Mirabeau, sur laquelle 





nous reviendrons, âl'époque où l'Aini des hommes 
avait atteint le plus haut point de sa popularité 
comme économiste réformateur et apütre du pro- 
grès : aprés avoir subi huit jours de détention 
au château de Vincennes pour sa Théorie de 
l'impôt, il venait d'être exilé au Dignon. Il vou- 
lait oblenir de sa mi qui élail restée à 
Paris malade, qu’elle écrivit directement au roi 





pour demander le retour immédiat de son fils, 
et il se déclarait décidé à écrire, de son cülé, 
à M° de Pompadour que si la demande de 
sa mûre élait rcjelée, « il ferait un éclat, romyrait 
lui-même son exil, et viendrait à Paris demander 
des juges. » Sa mére, qui désapprouve ainsi quo 
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son frère toute démarche violente, repousse ce 
plan par la leltre suivante datée du 9 février 4761: 


Je me rapporte, moncherfils, à ce que vous dit ici votre 
frère: c'est l'intention de votre famille et de vos amis les 
plus tendres ot les plus attachés à vous. À l'égard de la 
démarche que vous voudriez que je fisse, je puis vous 
assurer que je n'en ferai jamais rien, et que vous ne sau- 
riez me faire un plus grand chagrin que de la faire vous- 
même. Au surplus, soyez tranquille sur ma santé ; je ne 
manque ni de soins, ni de cour; et au fait, je n'ai point 
de fièvre. Il y a deux ans que j'étais peut-être plus ma- 
lade, et je n'en ai rien dit, M. de Saint-Florentin me 
mande qu'il proftera de la première occasion pour solli= 
citer près du roi votre retour. Encore un coup s0yez 
tranquille, vos amis travaillent avec plus de chalour que 
vous ne sauriez le faire vous-même. 








Le marquis, alors âgé de quarante-six ans, s'in- 
cline devant la volonté de sa mère et renonce 
immédiatement à son projet avec un lon de 
déférence filiale qui nous parait digne d'être 
nolé, parce qu'il compense peut-être un peu la 
rigueur que nous le verrons déployer, plus tard, 
dans l'exercice de son autorité paternelle. 


Madame, ma très-chère mère, 


Le sieur LB... arriva hier, et le courrier m'apporta aussi 
votre leltre du 30 du mois passé, qui a été fort retardée. 
Prenez, au nom de Dieu, le plus grand soin de votre 
santé. Je n'ai que cette inquiélude-là; je me porte d'ail- 
leurs fort bien de corps et d'esprit. À l'égard de mes 
idées de conduite duus uns occasion d'éclat, il est tout 
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simple qu'elles soient analogues à leur principe, et, par 
conséquent, pou de miso dans des circonstances où il 
faut agir en père de famille, et non en personnago de 
théâtre; mais en vous les soumetlant, je suis sûr de les 
rectifier. Soyez donc certaine que je ne ferai rien qui n'ait 
élé approuvé par vous, ma chère mére, ou plutôt que je 
ne ferai rien du lout. Je m'en remsts à la Providence, et 
je n’y aurai de mérite qu'en ce qui concerne votre santé 
Le sieur B... vous dira qu'il nous a trouvés aussi g 
que ce dernier article peut me le permeltro. Je finis en 
m'en rapportant à ma leltre à mou frère, pour tout le 
reste, Je suis avec un profond respect, ele., etc. 






Quoique ces documents témoignent de l'influence 
exercée par la veuve de Jean-Antoine sur son fils 
aîné, il ne faudrait cependant pas s'exagérer 
celle influence ; elle fut tout à la fois trop forte et 
trop faible pour leur bonheur à tous deux. La 
mére ne put jamais se résoudre à se séparer de 
son fils, et lui-mème ne voulut jamais se séparer 
de sa mère. Elle avait près de soixante ans, lors- 
qu'il la décida à quitier la Provence pour s'ins- 
taller successivement avec lui, d’abord dans le 
Périgord à la suite de son meriage, puis à Paris 
oùilse fixa, renonçant à peu prés à toute pensée 
de retour dans son pays natal, et livré à ses 
préoccupations, à ses ambitions d'économiste 
associé au docteur Quesnay dans la direction de 
l'école des physiocrates. Il se maria, néanmoins, 
sans que sa mére intervint dans. celte grande 
affaire, conclue par lui seul à Paris, tandis que 
Françoise de Caslellane élail encore en Provence, 

LEA ü 
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et conclue avec une légérelé bizarre qu'on apnré- 
ciera plus tard, car ce ne fut pas un m 
d'inelination, el comme mariage d'intérét, c'était 





une combinaison des plus chimériques. 

Cette erreur, qui fat si fatale pour lui, cut 
pour première conséquence de le placer entre une 
mêre auslère, picuse, méthodique jusqu'à l'excè 
et une femme funcièrement extravagante , dénuée 
de tenue en tous genres, toutes deux antipathi- 
ques l'une à l'autre, et vivant presque toujours 
pendant Lien des années sous le méme toit. 

La lendre vénération que le marquis de Mira- 
beau éprouvait pour sa mére dut le rendre parfois 
rigoureux pour sa femme jusqu'à l'injustice, et il 
es! difficile que la veuve de Jean-Antoine, dont 
la conscience élait Lrès-délicate, ne se soit pas 
reprochée aussi plus d'une fois d'ätre pour quel- 
que chose dans l désunion des deux époux. 
Indépendamment de celte cause habiluelle de 
trouble, la viville marquise eut à subir des cha- 
grins douloureux, dont le plus vif, pout-étre, fat 
l'affront que lui infigea son troisiéme fils, duquel 
nous allons parler tout à l'heure, en contrac- 
tant un premier mariage no-seulement peu 
judicieux comme celui de l'ainé, muis Jon- 
tcux. Il venait de se remarier plus honorable- 
ment, lorsqu'elle le perdit après s'etre réconciliée 
avec lui; el c'est alors que de nouveaux chagrins 
vinrent l'assaillir par son fils ainé.Celui-ci s'était 
séparé de sa femme qui élait alléc vivre en Limou- 
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sin auprès de sa mère, et sousce rapport, la vieille 
marquise, redevenue la maitresse de la maison, 
aurait pu se féliciter de l'événement; mais elle 
voyait sa belle-flle se préparer à ruiner son mari 





en se ruinant elle-même par des procès iutermi- 
nables et scandaleux. 

L'irriation qu’elle en éprouvait la poussait in- 
volontairement à distinguer, entre sos petits-en- 
fants, ceux qui physiquement ressemblaient le 
plus à leur mère; et comme le futur tribun, 
même en dehors de la laideur accidentelle que lui 
avait infligée la petite vérole, était, suivant elle, 
tout Vassan, elle contribuait plus ou moins à entre- 
tenir le père dans une disposition de sévérité ha- 
bituelle contre celui-là et d'indulgence plus grande 
envers le second ( depuis le vicomte), qui, dans 
la maison, élait considéré comme rappelant seul 
les Mirabeau (1). 

Tandis qu'elle concourait ainsi à préparer un 
avenir pénible à ce fils ainé qu’elle aimait avec 
une si profonde tendresse, elle était obligée, mal- 
gré sa piété de plus en plus ardente, de fer- 
mer les yeux sur des choses qui blessaient 
le sentiment le plus vif de son âme. Après 
le départ de sa belle-fille, elle avait vu s'intro- 
duire auprès d'elle, à titre d'amie de son fils, 





(#) C'est au second de ses potits-îls que Françuise de Cas- 
tcllane légua par testament la somme do quarante mille livres 
qui cumpoait toute sa fortune personnelle, tout en laissant 
d'ailleurs l'usufrult de cette semmo ou père de l'enfant. 
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une personne jeune encore, belle, spirituelle et 
très-séduisente , que nous ne faisons qu'indiquer 
ici, mais dont nous parlerons amplement dans le 
cours de ce travail. Cette jeune femme qui l'ac- 
cablait de soins et de prévenances, parait lui avoir 
inspiré par moments une sympathie très-sincère, 
et cependant elle ne pouvait se faire illusion sur 
la nature du lien qui l'unissait à son fils. 

Ce n'est pas que M°* de Pailly dont il s'agit 
ici ait jamais vécu conjugalement, ainsi qu'on 
l'a écrit quelquefois, avec le marquis de Mirabeau. 
Les bienséances étaient gardées; elle ne venait 
habiter chez lui qu'à la campagne, au Bignon, 
où elle élait supposée en visite chez sa mére; 
elle y venait elle-même quelquefois accompagnée 
de son père. Elle y trouvait non-seulement la 
vicille marquise, mais une de ses deux belles- 
filles, la veuve de son troisième fils, qui vivait 
dans la maison, et avec laquelle elle était fort 
liée; elle y trouvait souvent aussi la fille ainée du 
marquis de Mirabeau, mariée elle-même, et éga- 
lement très-liée avec l'amie de son père. Mais 
nous avoris lu un trop grand nombre de lettres 
intimes concernant cet intérieur, pour n'avoir 
pas discerné, en ce qui touche la veuve de Jean- 
Antoine, que la présence de M°* de Pailly, tout en 
étant souvent pour elle une distraction agréable 
et parfois même une sorte de plaisir de cœur, 
est souvent aussi, pour sa conscience de dévote 
auslère, une cause d'agitations et d'inquiétudes 
très-vives. 
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Nous sommes entré dans ces détails, surlout 
pour expliquer, autant qu'il peut être expliqué, le 
phénomène moral extraordinaire, déplorable et 
méme affreux, qui signala les trois dernières an- 
nées de celle vénérable femme, qui fit le déses- 
poir de ses deux fils, et au sujet duquel le mar- 
quis de Mirabeau s’écriait dans une lelire du 27 
septembre 1766 : « Et c'est là la fin et le terme 
de quatre-vingts ans de vertus. O altitudo! » 

Nous aurions glissé sur cet incident douloureux, 
si des Souvenirs d'un homme du xvin siècle, 
imprimés récemment pour la première fois, n'a- 
vaient appris le fait au public en l’exagérant et 
en le défigurant plus ou moins, par l'emission des 
circonstances touchantes qui en adoucissent le 
pénible caractère. Nous voulons parler des Sou- 
venirs du baron de Gleichen, l'ancien ambassa- 
deur de Danemarck à Paris, l'ami des Choiseul. 
L'auteur de cet ouvrage, d'ailleurs intéressant, 
semble s'être proposé surtout d'y réunir tous les 
cas singuliers et lous les personnages bizarres 
qu'il a pu rencontrer dans sa vie; il déclare lui- 
même que s’il parle de la famille de Mirabeau, avec 
laquelle il a été lié, en effet, comme il le dit, pen- 
dant quelques années, c’est surtout pour racon- 
ter le genre extraordinaire de folie qui a prérédé 
la mort de la grand'mêre do Mirabeau. Il com- 
mence d'abord par faire en sa faveur une décla- 
ration qui a lout son prix dans la bouche d'un 
philosophe: il déclare que € quoiqu'il l'ait con 
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nue stupidement dévote, elle n'en avait pas moins 
gardé jusqu'à l'âge de quatre-vingt deux ans une 
pénétration, une justesse et une force d'esprit 
étonnantes. » Voici maintenant comment il expli- 
que et raconte la longue et cruelle maladie dont 
elle fut atteinte : 


Sa maladie, ditil, me paraît avoir développé les 
combats de son tempérament contre ses principes, et de 
sa philosophie contre la foi la plus avenglo. À l'âge de 
quatre-vingt-deux uns, clle tomba malade d'une gouite 
remontée, et que Bordeu prit pour une fèvre catarrhale 
maligne; il lui donna beaucoup de kermës minéral, qui 
sublilisa l’humeur gouttcuse. Elle ss résandit sur les nerfs 
et se concentra ensuite dans le cerveau; elle devint folle, 
faricuse, enragée; elle arrachail tous ses vètements; on 
fut olligé de la coucher sur la paille, et de la mettre sous 
la garde d'un vieux valot de soixante et dix ans, qui seul 
pouvait en venir à bout, parce qu'elle en était devenue 
amoureuse. Ella était un squelette et n'avait plus qu'un 
souffle de vie, lorsque la rage la prit. Dès ce moment, sa 
santé physique changea si miraculeusement, qu'elle en- 
graissa à vue d'œil. devint fraîche comme une jeune fille, 
et lous les symptômes de son sexe el de la jeunesse lui 
rovinrent, 





Mais 60 qu'il y a de plus morvoilleux encore, c'est que 
sa folie portait précisément sur les deux points contraires 
de son caractire moral. Cette femme si vertueuse, 

prde, qui s'offensait de l'ombre d'une expression équi 
voque, vomissait des parvies qui auraient révolté les 
orvilles d'un grenadier, et qu'on aurait eru devoir lui 
être totalement inconnues. Le sccond produit de sa rage 
était les blasphèmes les plus horribles; et quand quel- 
qu'un venait la voir, elle lui criait de renier Dieu ou 
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qu'elle l'étranglerait. Elo a vécu dans cet état jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-six ans; ol c'est bien d'elle qu'on 
peut dire par oxcellenco qu'ello & eu la tte tournéo et: 
l'esprit à l'envers (1). 





Nos documents nous permetiont de déclarer 
que cel alfreux tableau est en partie inexact et 
duns son ensemble très-exagéré. On dirait que 
le baron de Gleichen a vu le spectacle qu'il dé- 
crit; on dirait même, à lire ces mots irréfléchis : 
« Quand quelqu'un venait la voir » qu'une per- 
sonne dans un pareil élat recevait réguliérement 
des visites. Il est certain, au contraire (et nous 
le prouverons tout à l'heure), que le marquis de 
Mirabeau, aussitôt que la folie de sa mêre prit un 
caractère faricux, mettait uno sorte de puleur 
farouche à ne la laisser voir à personne, pas 
méme à ses plus proches. Cela ne veut pas dire 
qu'il ne s'oceupât point lui-même de la malheu- 
ruse malade, au contraire, il s'en occupait d'au- 
tant plus que lui seul gardait sur elle un ascen- 
dant permanent, méme au milieu de sos criscs les 
plus terribles. Tant que la démence de sa mère 
avait élé paisible (et elle ne prit pas, aussi sou- 
dainement que le dit le baron de Gleichen, 
le caractère de la fureur), son fils en parlait vo- 
l'intiers à ses amis, et nous avons des lettres de lui 
Lrés-touchantes, où il peint cette auguste caducité, 
entource d'un cercle de femmes aitentives et res- 











G) Souventrs du baron te (Gleichen. publés en 1868 pur 
M, GriiLlot, cbaz Techoner, p. 118-119. 
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pectueuses à qui elle conte que Jésus-Christ est 
enterré à Ja fontaine des lins dans le parc, tandi 
que son fils et le médecin Gatli se promènent dans 
le salon en silence (4). Mais à partir du jour où 
cette folie devint furieuse, il cache sa mère à tous 
les yeux, el ne parle d'elle qu'à son frère le bailli, 
qui était alors à Malte, où il commandait les ga- 
lères de l'Ordre, et qui partage sa consternation. 

Qu'on imagine, en effet, deux hommes, trés-fiers 
tous les deux, et tous les deux également fiers 
de leur mère, habitués, dès leur enfance, à la con- 
sidérer comme un étre supérieur, tout à la fois, 
par la force de son esprit el par l'auslère sévérité 
de son langage, de ses habitudes et de ses mœurs; 
qu'on imagine leurs impressions en la voyant 
tombée dans cet horrible état! 





de l'ai déjà prévenu, cher frère, écrit le marquis au 
bailli, le 27 septembre 1165, du déchet de la tête de notre 
auguste mére. Il a êté si rapido (2), qu'il est incroyable, 
mêlé de manie continuelle et quelquefois de frénésie. Sa 
manie est toule en dur et en aversion. Elle sent partie 


U) J'ai déjà inséré deux de ces lettres adressées par le mar- 
auis de Niribeou à Mu de Rochefort, dans un volume publié 
en 1820, sous ce titre : La Comtesse de Rochefort et ses amis, 
et c'est ce qui m'en, de les reproduire ici 








() Ge mot si rapide, qui semblerait en contradiction avec ce 
que nous venons de dire, ne doit pas être pris au pled de la 
lettre, car, un mois avant, le morquio avait dijà annoncé 
frère que ln lite de sa mère déclinait. La lettre écrite à la 
même dale que celle-ci el dont nous avons cilé plus haut une 
phrase, est adressée par le marquis à son gendre. 
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de son malheur et est invincible dans sa volonté, comme 
elle le fut toujours ; elle mange pou ot no se couche plus. 
En un mot, c'est un êtet à faire pitié et lo soul évêne- 
ment de ma vie qui ait ponsé me faire pécher contre mon 
culte absolu de résiguation à lu Providence, et dire comme 
Brutus à Philippes : « O vertu, etc., ele. » Tu sens ce 
qu'est pour moi le terrible détail de ce spectacle, et du 
devoir relatif. Je ne t'en dirai pas davantage, 


< J'ai connu bien des têtes d'homme, répond lé 
bailli de Mirabeau à son frère; j'en ai peu trouvé 
que j'eusse mis de niveau avec la sienne, et voilà 
où elle en est. Fiat voluntas! Mais quel rabat- 
joie à l'orgueil humain! » Et quoiqu'il soit ma- 
Jade des fatigues de son commandement de Malle, 
il propose à son frère de venir s'associer aux 
soins qu'il donne à sa mère. 

< Tu ne nous es pas nécessaire, lui réplique le 
marquis, pour soutenir l'état de notre pauvre 
mère. Bien loin de là, hors ses domestiques con- 
tinuellement résidant dans sa chambre, il n’y a 
que ma sœur (4) et moi qui y entrions, parce que 
c'est une continuation de devoirs nécessaire, 
pour que ses gens ne la négligent pas. Elle no 
dit rien à ma sœur, et en radole quand elle est 
partie, mais en mal; et, en général, elle ne peut 
souffrir les femmes. Pour moi, elle a toujours de 
la joie deux fois par jour quand j'arrive; mais la 
volubilité à bâtons rompus ne cesse pas. En un 


(1) C'était sa tell-sœur, la veuve du second de ses deux 
frères, dont 11 sera question plus lola, 
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mot, je n'ai pas voulu que mon gendre, qu'rlle 
aimait fort, la vit, À un voyage qu'il a fait ici cet 
hiver, et si Lu arrivais el n 





en croyais, tu né Ja 
verrais point, crainte de quelque révolution qui 
troublerait sa santé, maintenant inébranlille, et 
nous donncrait de la peine, car elle parle souvent 
de sa folie (4). » 

Ainsi, la pauvre femme avail des lucurs de 
raison qui lui faisaient sentir sa folie. Quant 
au caractère cynique on impie de cotte folie, le 
baron de Gleichen l'exagère beaucoup lorsqu'il 
transforme en un élat habituel des avcès qui ont 
pu se produi 
près Je témoignage du fils. Cependant nous de- 
vons dire que nous trouvons une sorle de confir- 
mation du fait dans ce passage un peu voilé d'une 
lettre du marquis an bailli : € Son mal ronsisle 


quelquefois, mais rarement, d'a- 





en une opposition diamétrale à tous ses goûts, 
usages, habitudes et manières et langage d'au- 
trefois. » Mais la même correspondance prouve, 
et d'une façon émouvante, qu'elle échappait 
plus d'une fois au démon qui l’obsédait (car cet 
état semble rappeler ce qu'on appelait des pos- 
sessions au moyen âge). Nous lisons, en effet, 
dans une lettre de son fils aîré au bailli, qui était 
alors à Mirabeau, le passage suivant; la lettre 













{Nous sommes pur d'aprés d'autres lettres, que 
le blé vint, en ef, passer quelque tinps chee son frère, 
et qu'il eût lo courage de s'abstenir ou, peutétre, qu'il n'eût 


pos le courage deivoir sa malheureuse mère. 
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est du 41 septembre 4767 : « Je ne l'écrirais pas, 
cher frère, sans un incident qui me tient à cœur; 
ma mère, qui n'a plus du tout d'idéo suivie, m'a 
parlé,néanmoins, deux jours de suite de faire faire 
une neuvaine pour elle à Notre-Dame du Lau. Tu 
sais la foi de toute la famille à cette dévotion ; elle 
voudrait, et c'est du moins ce qu'elle m'a dit à 
bâtons rompus, qu'on écrivit au supérieur de 
MM. les prétres desservants de Notre-Dame du 
Lau, pour leur demander une neuvaine pour l'âme 
de dame Françoise de Caslellane, marquise de 
Mirabeau. Elle prétend que les letires vont par 
Gap. » 

N'y at-il pas quelque chose de singulièrement 
altendrissant dans le fait de celte malheureuse folle 
qui, vivante, demande qu'on prie pour son âme, 
comme si elle était morte, ou plutôt pour oblenir 
que ertte âme si noble, mais si horriblement oppri- 
mée, défigurée, bouleversée, puisse enfin se déga- 
g2r de son corps et rentrer en possession d'elle- 
même en reprenant toute son ancienne beauté! 
Ce n'est pas que nous adoptions la solulion phy- 
siologique par laquelle le baron de Glcichen pré- 
tend expliquer l'état de la grand'mère de Mira- 
beau; son explication, qu'on vient de lire plus 
haut et qui porte sur la réaction du tempérament 









contre les principes, à propos d'une femme de 
quatre-vingts ans qui a mis sept enfants au mond 
nous parait absurde. Le détail du vieux dome: 
que septuagénaire duquel seul elle acceplait les 
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soins dans sa folie, parce qu'elle en était, suivant 
Gleichen, amoureus, n'est point mentionné 
dans la correspondance du marquis (1). On peut 
l'admettre cependant comme un incident possible 
d'un élat qui a duré trois ans: mais la disposi- 
tion la plus constante de cet état, c'était, d'après 
le marquis, l'aversion des femmes, dont la pré- 
sence était devenue insupportable à sa mère, et 
c'est celle aversionqu'elle exprimait probablement 
en lermes grossiers, dont Gleichen exagère pro- 
bablement aussi beaucoup la grossièreté. 

Si donc, nous avions la prétention que nous 
n'avons pas, de délerminer la cause d'une pa- 
reille folie, peut-être pourrions-nous alléguer, 
comme explication plausible, les circonstances dont 
nous venons de parler, c'est-à-dire les chagrins 
qu'une personne trés-fière et trés-austère avait 
éprouvés par suite des influences féminines qui 
s'étaient produites dans la vie de deux de ses 
fils. En un mot, le phénoméne nous parail plus 
explicable encore par une cause morale que par 
une cause physique. Ce qui est certain, c'est que 
la malheureuse femme vécut trois ans dans cette 

(1) Ce vieux domestique ne devait pas être tout à fait seplus- 
génaire en 1766, car nous le retrouvons vingt et un an plus 
fard dons le testament du marquis de Mirabeeu, daté du 27 juin 
1787, ù il est l'objet d'une disposition ainsi rédigée : « de laisse 
à SainéPierre, s'il est encore à moi au jour do mon décè 
200 livres de pension visgère. 11 m'a bien bu du vin: mais il & 
beaucoup et longlemps servi et soigré les dernières années de 


me mére, avec une attention et un zèle que jo ne dois pas 
oublier, » 














LA GRAND'MÈRE DE MIRABEAU 495 


douloureuse situalion : elle avait perdu la raison 
en août 1766 el elle mourut à qualre-vingl- 
quatre ans, le 26 mai 1769 (1). Voici en quels 
termes le marquis apprend à son frère la fin de 
cette longue agonie : « Je t'avais annonce, cher 
frère, que le premier cachet te dirait que notre 
vénérable mère a été prendre possession d'une 
meilleure vie. Ce fut hier à neuf heures du 
soir que nous perdimes l'honneur de son sexe 
et la bénédiction de notre maison. Au reste, 
elle était en Lel état, qu'il n'y avait qu'à désirer de 
voir abréger le combat de la naturo. Sa force 
et son courage élaient tels, qu'elle se faisait 
toujours lever, mais c'élait une agonie presque 
continuelle. Bénis la Providence de t'avcir cn- 
gagé à d'autres devoirs. » Dans une autre lettre, 
il ajoute : « Elle m'a toujours reconnu et chéri 
jusqu'au dernier moment, et j'y entrais quatre 
fois par jour. » 

Bien des années après, et peu de temps avant de 
mourir lui-même, le marquis de Mirabeau, récapi- 
tulant tous les malheurs de sa vie, qui, on le verra, 
furent nombreux, et comptant ces {rois années 
parmi les plus cruelles, écrivait à son frère le 11 
juillet 1788 : « La chute de notre vénérable mère, 
transition furibonde pendant près de six mois (2), 


{4) Le baron de Gleishen £a tremps également sur l'âge do 
la vidlle marquise : elle étoit née en mai 1030. 

() Cela parait prouver, contre l'essertion de Gleichen, que 
période furieuse ne dura que six mois. 
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donna à son fils présent et imposant, bon Dieu! 
ct pérorant, des serrements et un exercice qu'on 
ne peut que supposer; la voyant seul depuis, 
pendant trois années; les derniers temps m'avaient 
mis en élat de manquer de tête. » Ailleurs il dit 
encore qu'il serait devenu fou lui-même, sans la 
diversion qui le sauva dans celte .circonstance 
comme dans les aulres crises de sa vie, la 
diversion de sa chère scicuse. On verra, en 
effet, avec quelle sincère et infatigable ardeur le 
marquis de Mirabeau se console de tout, oublie 
également et ses douleurs et celles qu'il inflige à 
autrui, en barhouillant d'innombrables volumes 
sur le bonheur du genre humain par la propaga- 
Lion de toutes les merveilles renfermées daus le 
tabloau économique et dans la théorie du produit 
net. Quant à sa mère, il ne l'oublia pourtant jamais, 
car son testament, écrit vingt ans après la mort 
de celle-ci, exigeait si expressément qu'on la re- 
tirât des caveaux de Saint-Sulpice pour lui faire 
partager son tombeau, qu'on fut obligé de déplacer 
dans ce but une masse de cercucils, el tous deux 
reposent aujourd'hui, l'un à côté de l'autre, dans 
l'église des bénédictins d'Argenteuil (1). 








49) Ceite étudo sur Ia grond'mro do Mirabeau aurait 4té plus 
comyltte, et probablement plus intéressante, 8! nous avions pu 
retrouver un Éloye historique do Françoise de Castellanc, 
marquise de Mirabeau, rédigé pur le marquis son fils à l'instar 
du travuil qu'il avoit écrit sur son père. Mais, quoique le mar 
quis nous ajyrenne lukême que son ouvrage sursa mère & été 
imprimé, comme il l'a ét proboblement à un pett nombre 
d'exemplaires, il a schoppé jucqu'ici à Loulos nos recherohco, 
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Le troisième fils de Jean-Antoine ne devant 
pas figurer longtemps dans ce travail sur les 
Mirabeau, parco qu'il mourut jeune encore, à 
trente.six ans, nous le ferons pass 





avant sos 
frères : sa physionomie est d'ailleurs originale 
comme celle de tous les autres memlres de sa 
famille. Il semblerait, d'apris le temoignage du 
bailli de Mirabeau, que, contrairement à ce qui 
arrive d'ordinaire, Françoise de Castellane aurait 
été habituellement plus sévère pour le plus jrune 





de ses enfants que pour les autres; ou peut-être 
celui-ci n'aurait-il pas su, comme ses deux frères, 
apprécier le fonds de tendresse extrême qui se 
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cachait sous l'aust maternelle : « La respcc- 
table mère que nous pleurons, écrit le bailli à son 
ainé en 1769, avait, comme étre créé, ses imper- 
fections ; sa vertu, sa fermeté, la hauteur et la 
dignité de son âme se peignaient trop sur son 
visage, et lui donnaient un air d'auslérité qui avait, 
peut-être, contribué à éloigner son troisième fils. » 

Celui-ci était pourtant, non pas le plus beau, 
mais peut-être le plus joli des trois fils de Jean- 
Antoine. Sa figure, que nous avons pu juger 
d'après un portrait qui le représente à l'âge de vingt 
à vingt-deux ans, n'est ni aussi noble que celle 
du bailli, ni aussi spirituelle que celle du mar- 
quis; mais elle est fine et graciouso, ses yeux sont 
bruns au lieu d'être bleus comme ceux de ses 
frères; ses traits sont plus délicats; il a un 
petit nez un peu arrondi et une petite bouche en 
cœur qui font de lui un type assez complet du 
chevalier de comédie au xvin* siècle. Né à 
Perluis, le 6 octobre 1724, Louis-Alexandre fut, 
comme tous ses frères, reçu, dès l'enfance, dans 
l'ordre de Malte. Jean-Antoine se faisait une loi 
de ménager celte ressource à lous ses garçons, 
et, d'après son fils aîné, il dépensa, pour toutes 
ces réceptions et pour frais de passage à Malle, 
56,000 livres. 

Élevé, saus doute, d'abord comme ses deux aînés 
au collége des jésuites à Aix ou à Marsoille (1), 


{1} La supposition est eopondant, peut-être, un peu contreriéo 
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il en sortit de très-bonne heure, car nous le voyons 
dés l'âge de treize ans, en 1737, l'annèe même dela 
mort de son père, atlaché comme sous-lieutenant au 
régiment du Roi-infanterie. Il y trouva pour men- 
tor son parent et l'ami de son frère ainé, ce jeune 
et intéressant Vauvenargues dont nous avons 
déjà parlé et qui, plus âgé que lui de neuf ans, 
servait dans le même régiment comme capitaine. 
Les observations que le mentor adresse à son 
ami sur le pelit chevalier (c'est le titre que por- 
tail alors Louis-Alexandre), prouvent que le 
troisième des fils de Jean-Antoine manifestait 
de bonne heure le tempérament de sa race. 
< Il a comme vous, dit Vauverargues au 
frère ainé, les passions extrémement vives. Je 
lui trouve dans l'humeur quelque chose des 
Riqueti, qui n'est point conciliant; mais il a 
bien envie de se faire estimer, et cela le corrigera. 
Je ne manque pas de lui dire, ajoute le jeuns et 
sage moraliste, qu'on n'est guëre estimé quani on 
n'est point aimé. Sa volonté est aussi décidée que 
la vôtre, et c'est le seul défaut qu'on puisse lui 
reprocher.» 

Le frére aîné de Louis-Alexandre, devenu chef 
de la famille, ne semble pas disposé, daus celle 
correspondance, à se prévaloir à l'excès de son 
droit d'ainesse envers son cadet, C'est la mère 


par cetto phrase du marquis de Mirabeæuu sur Leuis-Alexaailre 
« Mon frère a eu moins d'éducation que nous, muls il est duus 
Yäge d'apprendre ou jamais. » 
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qui représente plutôt l'autorité et la sévérité: 
suis content de votre frère, écrit Vauvena 
etmadame votre mère ne l'est pas, je n'en sais pas 
la cause.» Le menlor conseille de lui faire pascer 





un hiver à Paris pour qu'il fréquente la Lonne 
compagnie, qui lui à manqué au régiment: e Je 
sense comme vous, répond le frère ainé, qu'il lui 
faut un pou de Paris avant d'aller à Malte. Je le 
souhaiterais fort, mais ma mère n'es! pas de ce 





sentiment. Ne paurrions-nous pas, par Moyronnet, 
lui persuader de l'y laisser aller cet hiver?… 
He répond pas À mes soins, éeril-il encore, je sais 





qu'il est en âge de commencer à avoir des volon- 
tés, et, pourvu qu'il ne s'écarte point des lois de 
l'honneur, je suis certain que je n'aurai rien à 
lui dire.» 

Le jeune chevalier resta fidèle aux lois de l'hon- 
neur militaire, ilit bravement son mélier de soldat, 
il pri part à presque toutes les batailles ou tous 
les combats qui précédèrent la paix d'Aix-la- 
Chapelle 
fold, à Ruucoux. Mais il ne respecta pas un 








il était à EUlingen, à Fonteuoy, à Luv- 


autre genre de point d'honneur dont l'importance 
nest pas moindre que celle du premier. À 
vingt-quatre ans, devonn capitaine dans ce même 
régiment du roi, il eut le malheur de rencontrer à 
Bruxelles une des nombreuses maitresses du ma- 
réchal de Saxo, uno comédienne appartenant à la 
catégorie des filles entretenues, M“ Navarre, qui 
lui tourna la tèle au point de s'en faire épouser. 
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Ce ficheux épisode de la vie de Louis-Alexan- 
üre, lui a valu une assez grande célébrité; car 
l'épisode fil scandule même au xvm siècle, attendu 
que le mariage comblait ici, en quelque sorte, la 
mesure du déréglement. Il se trouva de plus que 
M* Navarre délaissait pour épouser le chevalier 
de Mirabeau quelques adorateurs éxalement hou- 
reux el par suile également désespérés, entre autres 
Marmontel, qui a cru devoir consigner dans ses 
Mimoires, écrits pour l'édification de ses enfants, 
un récit détaillé de cette aventure (1). Il y fait 
jouer au chevalier de Mirabeau un rôle à la fois 
sentimental et ridicule qui a procuré à celui-ci 
i'hunneur de figurer dans plusieurs vaudevilles ct 
dans un certain nombre de romans. 

Marmonlel erait devoir nous déclarer que, Lout 
en adorant illégitimement M“ Navarre, il n'avait 
jamais voulu conseulir, quoiqu'elle le désirät 
aussi pour mari, à s'oublier lurméme jusqu'à 











Gi Let diffile ds risister à l'envie de metre en relief, a 
invins par uno cilétion, lé caraetère paris si chomuant et si 
gravement grotesque des confidences que Marmontel fait à ses 
enfants. C'est après leur avoir raconté en détail sa premiire on 
trevue avec Mie Navarre el co qu'elle lui dit dans quelques 
moments tranquilles, que ce père vertueux termine le elapitro 
par celle apogtropho: «lei, mes enfants, ja jetlo un voile 
Sur mes déplorubles fulive, Quoique eu 
et que je fusse jeune encure, co n'est pas dans un état d'eni 
srement el do délire que jo veux paraitre à vos yeux. » Ce q 
ne l'empêche pas, cing pages plus Li 
es erfunts dons nua situation si déroilée qu'on n2 pout 
pas mêne l'indiquer approximativement, et de leur dire: «l‘izu 


rez-vous, s'il est possible, de quel Lraasport je fus » 
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acceyler celte proposition; il nous apprend 
encure que le chagrin qu'il éprouva de se voir 
supylautè par le chevalier de Mirabeau fut sou- 
dainement calmé lorsqu'il apprit que le fils du 
marquis Jean-Antoine ne reculait pas devant 








l'extrémilé jugée déshonorante parle fils d'un cul- 
tivateur limousin; et, néanmoins, il croit devoir 
exprimer la plus vive indignation contre le frère 
ainé du jeune gentilhomme, c'est-à-dire contre le 
marquis, considéré par lui comme inexcusable 
d'avoir remué ciel el terre pour empêcher ce hon- 
eux mariage. € C’est depuis cette époque, dit-il, 
que ect ami des hommes, hypocrile de mœurs, 
intrigant de cour, elc., elc., est devenu ma bite 
d'aversiun. » 

Marmontel on parle à son aise; qui s: 





t ce qu'il 
aurait fuit s'il s'était agi do préserver son nom 
d'une souillure ? Nous ne connaissons pas bien au 
juste les moyens qu'employa le marquis de Mira- 
beau pour s'opposer à un événement qui faisait 
le désespoir de sa mère, et qu'il considérait comme 
flérissant pour sa famille. Nous voyons seulement 
duns ses lettres qu'il se mit lui-même en cam- 
püstiie, armé de loutes les recommandalions qu'il 
put se procurer auprès des minisires; mais il 
avait affaire à un Fiqueti aussi entété que lui, 
et conme ses efforts furent inutiles, puisque 
le mariage fut régulièrement célébré soit en 
Hollande, soit à Avignon, nous sommes portés 
à douter, quoi qu'en dise Marmoniel, que le 
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frère ainé ait pu, tardivement et après la célé- 
bralion du mariage, lenter de faire arrèler à 
Avignon les deux époux ou l'un d'eux, ct que le 
saisissement, occasionné par, celle Leulalive, ait 
amené la mort de la nouvelle comlesse de Mira- 
bean. Le seul fait certain, c'est qu'elle mourut 
à Avignon, en 1749, peu de temps après son ma- 
riage. 

On so tromperait cependant, si, jugent eur 
ect acte de folie le chevalier de Mirabeau, qui, 
en déposant la emix de Malle pour épouser 
M Navarre, prit le tilre de come, on en con- 
chiait que l'ardeur des passions de sa race se 
rencontrait chez lui associée à une intelli:ence 
faible et bornée, comme le donnerait à penser un 
pareil coup de tête. Ce qui va suivre prouve le 
contraire. Le comte Louis-Alexanilre était rexté 
gnon, renié par foule sa famille. e IL 
hou 








veuf à A: 
était, écrit son ainé, à bout de fusées, r 
en totalité de sa légitime, dont il n'avait fait que 
trois morceaux. Fautil pas qu'il passe là un 
margrave, beau-frére du roi de l’russe, ct sa 
e fort éclairée ! Ils allaient en ta- 














femme, princi 
lie ; ils s'engouent de ce virtuose et obliennent 
de sa générosité qu'il veuille bien les accompa- 
gner. Il fut régner en Allemagne ct nous débar- 
rassa de sa personne. » 

Le fait était parfailement exact malgré le ton 
moqueur de celui qui le raconte et qui, d'ailleurs, 
ne tardera pas à prendre son frère au siricux. 
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st en 1755 que le margrave de Bayreuth ct 
sa femme, sœur du grand Frédéric, traversant 
ls États du Pape pour se rendre en Italie, s'en- 
thousiasmèrent de ce mauvais sujet d'Avignon, 
comme disent les deux frères en parlant de lui. 
«< Iles a suivis en [talie, écrit l'ainé; on mande 
que le Pape lui a fait rendre son ancienneté à 





Malle, et quant au prince, ilne lui a encore accordé 
que 19,000 florins d'Allemagne de pension, et 
un currasse entretenu, ne jugeant aucune charge 
chez Ini digne d'un tel seigneur; font cela ne 
sera qu'un chapitre de la vie de l'aventurier 
Puscon. » Deux ans s'étaient à peine écoulés el 
l'aventnrier Bnscon, devenu un personnage, com- 
mencuil à inspirer beaucoup plus de. considér 
re ainé. Il élail grand chambellan et 
consniller privé du margrave de Bayreuth. Son 
jelit sanverain, trouvant en lui le talent des affai- 
res, l'envoyait mème à Paris chargé d'une négo- 
cation trés-importante, et le marquis de Mira- 
tu ouvrait de grands yeux. « Le crédit des 
es lui vient, écrit-il au bailli, et il y a beau- 
coup de talent. » 

D avait, en effet, assez de talent pour que 





lion à son fi 














le roi de Prusse, dans le moment le plus cri 
tique de sa vie, ail élé induit par sa sœur, la 





margrave de Bayreulh, à acecpicr, à sulliciter 
mièrne l'intervention de ce Mirabeau comme 
nière planche de salut. C'était en juillet 175 


Frédéric, attaqué à la fois par la France, l'Au- 
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triche, la Russie et la Suède, faiblement soutenu 
par l'Angleterre, ayant déjà perdu une partie de 
son royaume, traqué de partout et résolu, disait- 
il, à se tuer plutôt que de se livrer à la discré- 
tion de ses ennemis, reçoit tout à coup de sa 
sœur une proposition qui le ranime et à laquelle 
il répond par la lettre suivante, daiée de Leitmo- 
rit, 7 juillet 4757 : 


Puisque, ma chère sœur, vous voulez vous charger du 
grand ouvrage de la paix, je vous supplie de vouloir en- 
voyer ce M. de Mirahean (1)en France. Je me char: 
volontiers de sa dépense ; il pourra offrir jusqu'à cinq 
cent mille écus à la favorite pour la paix, et il pourrait 
pausser ses offres beaucoup au delà, si, en même temps, 
ün pouvait s'engager à nous procurer quelques avan- 
tages. 





Vous senteztous los ménagements dont j'ai besoin dans 
celte affaire, et combien peu j'y dois paraitre: le moindre 
vent qu'on en aurait en Angleterre pourait out perdre. 
Je crois que votre émissaire pourrait s'alresser de même 
à son parent qui est devenu ministre, ot dont le crédit 
augmente de jour en jour (2). Eufn, je m'en rapporte à 
vous (3). 














(1) Dons un article sur la morgrive de Bayreuth, citant celle 
lettre el rencontrant ce nom, M. Sainto-Beu: igu les 
faits et gestes du plus jeun des oncles de Mi emhle pere 
suadé que le nom a été écrit vinsi par erreur, mais il n'en est 
rien, c'est bien d'un Mirateau qu'il s'agit 

Gi C'est le cardinal de Bornis, avee lequel les Mirabsau 
revend'qualent des relations de parenté, el qui venait, en effet, 
d'être nommé ministre. 























Œuvres complites de Fr 
pe 206. 


rie le Grand, t, XXVU, 
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Conformément à cetle lulire du roi de Prusse, 
le comte Louis-Alexandre partit de Bayreuth et 
arriva à Paris dans les premiers jours de sep- 
tembre 1757. — La situation de Frédéric parais- 
int alors trop désespérée pour que le Gouver- 














nement franc 
alliés et à traiter 


is pô songer à se séparer ile ses 





vec lui, 12 négociateur échoua: 


mais peutètre fut-il pour quelque chose dans les 
dispositions pacifiques manifestées l'année sui- 
vante par le cardinal de Bernis, el qui amenê- 
rent li disgrice de ec dernier. Les lettres de Fré- 
ol- 





dédie à sa suur prouvont qu'il euil avec 
lice les démarches de Loui 
Pa 
qu'il éerit & la nn 





Alexandre à 








, et c'est quand il n'en espère plus 





en 
ave, Je 47 octobre 1757, 





gues : € Puisque les Français sont si fiers, 






ces 
je les abandonne à leur sens pervers, et je suis 
en pleine marche peur faire changer de face 





au destin. » Quelques jours après il le faisait, en 
nger de lave à Roshach, 

Deux ans plus td, Louis-Aexandre revenait 
à Paris pour plaider celle fois, auprès du due de 
Cliiseul, li cause de son souverain, le me 
“rave de Bayreuth, el son frère ainé nous apprend 





lie, cha 








que dans ectte cireonstance il fut plus heureux 
qu'en 1757 

« Note frère, écrit le marquis au bailli, le 
81 juillet 1759, eut hier au soir, dans les vingt- 
quatre heuves de son arrivée, un rendez-vous ave 
M. de Choïseul dans le hois de Morly; non qu'il 
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eût rien à traiter comme l'autre fois, mais force 
exylicalions à donner sur la conduite do son 
maitre, qu'on eût pu lui attribuer, vu sa faveur, 
et qu'il a justifiée. La conversation a élé bonne 
et a duré une heure et demie; elle a fini par lui 
donner la confiance de nolre cour dans ce ccatre 
de l'Allemagne. » 

Le mauvais sujet d'Avignon a déjà changé de 
nom, ses deux ainés l'appellent maintenant Ce: 
manieus : € Je suis fort charmé, écrit le bailli de 
Miraleau, de la fortane do Germanicus. Il a du 
illant et du fond; ainsi, il n'est jas étonnant 








n 





qu'il chemine, Quaut à moi, si je vais eu avant, 
je le devrai à m'étre trouvé entre vous deux el à 


une sorle de fénavité dans le caractère vers ce 





que je e Ste et très-pou de souci des faveurs 
de la fortune. » Le caracière du builli est ici peint 


d'un trait par lui-même, et sa prophétie, quoiqne 





invraisemblable, se réalisa complétement, car il 
devint le plus riche, ou plutôt le seul riche des 
trois, en restant Loujours pauvre. attendu qu'il fat 
dévoré toute sa vie par sa famille. Le marquis 
adhère, il ajoute même à l'éloge de Germauieus, 
mis cependant avec une restrielion finale : € Il 
bon et honnèle, écrit-il le 13 août 1759, il est 








méme grand à bien des égards, ais décous 
comme il le fut et le sera toujours. 
Cependant, la réconciliation était d 








complète 





entre les trois frères avant que la vicille mére, 
plus lenace, se fût décidée à pardonner l'injure 
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aile à sa fierté et à sa vertu par un fils qui avait, 
comme le disait jadis son frère ainé, introduit du 
fumier dans la maison de Mirabeau. Pour que la 








mère fût vaincue, il fallait que la courtisane morte 
fül remplacée par une honnéte fille el par une fille 
de qualité. C'est le plaisir que Germanicus donna 
eafin à sa mère, en lui présentant une jeune Alle- 
mande à quartiers, Julie-Dorothée-Sylvic, com- 
Lesse de Kunsberg, épousée par lui à Bayreuth el 
dotée par le margrave. 

«& Avant-hier au soir, écri le marquis au bailli, 
le 12 oelubre 1160, notre frère est arrivé avec sa 
femme et son beau-frère, ci-devant grand-cuyer 
du due de Wurtemberg. Mon frère est maigri el 
craint de nouvelles rechutos, mais il est beaucoup 
mioux que quand il est parli de là-bas. Sa femme 
est petite, blanche el blonde, douce et parlant peu 
Tu sais qu'on dit merveille de son bon sens el de 
son économie. Au resle, il voyage’ sur l'argent du 
margrave, qui a voulu luiméme qu'il changeñt 
d'air. Au surplus, ses affaires n'en sont pas plus 
mal là-bas, ot il a des espérances de tout genre. 
Comme ils ne comptent étre ici qu'une douzaine 
de jours, je crains que Lu n'y reviennes pas assez 
tôt pour les voir. Ma mère m'a paru fort sensible 
aux caresses de celle petile femme qui a l'atti- 
tude allemunde, c'est-à-dire humble quant aux 
femmes, surtout envers les hiérarchies, et cela 
semble rajeunir ma mère... Je l'avoue que j'ai 
une vérilulle salisfaction d'avoir depuis long- 
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temps travaillé à amener les choses au point de 
faire jouir ceite respectable femme d’une pleine 
et entière malernilé. » 

Quand la mère est définitivement réconciliée 
avec Germanicus, le fils aîné s'assacie de cœur à 
toutes les prétentions de son plus jeune frère. « Nos 
Allemands, écrit-il au bailli, sont partis mardi, à 
midi, et comptent arriver vendredi à Lyon, où ils 
trouveront armes et bagages, à savoir cuisiniers, 
heïduques, coureurs, etc. Il iront faire un tour à 
Mirabeau. Notre cadet n'est pas fâché de faire 
voir à ses adoptifs, par les domaines de la famille, 
qu'il n’est pas aventurier français. » Dans une 
autre lettre il ajoute: « Je crois nos Germains 
actuellement à Mirabeau. Ils n'y feront qu'un 
court séjour, pour venir se reposer ensuite à Avi- 
gnon. On sera tout étonné dans nos cantons de 
voir des heiduques, et, comme je leur disais, il 
n'y a rien de tel que les gueux pour élre splen- 
dides. » 

Cependant les splendeurs de Germanicus de- 
vaient étre aussi fragiles qu'elles avaient élé 
imprévues. Après avoir étalé aux yeux de sa 
femme les beautés sauvages du manoir patrimn- 
nial, il était à peine revenu à Bayroulh, où il 
semble que la faveur dont il jouissail auprès du 
margrave excilait beaucoup de jalousie, qu'il fut 
emporté par une maladie soudaine. Le second des 
trois frères était à Malte, quand l'ainé lui annonça 
cettetriste nouvelle par une lettre du 40 août 4761 : 
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« Je l'écris, cher frère, pour une occasion lien 
triste : la lettre que tu trouveras ci-jointe l'annon- 
cura que nous avons perdu notre pauvre frère. Tu 
es Lrup éloigné pour qu'on puisse user de précau- 
tions pour l'apprendre celle nouvelle; et, d'ailleurs, 
comme me disait quelqu'un hier, les précautions 
à cet égard ressemblent assez à l'éalage des où ils 





avant uno opération, Ce pauvre garçon a été em- 





porté pur une REX aule provenant d'une bile 
ullée, et qui n'a duré que sept jours. Quelque 
incident des noirceurs dont on l'environnait le mit 
dans une fureur terrible au sortir de laquelle il 
tomba malade, ct n'a plus relevé depuis, La vis- 
lénce de ses mouvements à ainsi causé sa perte; 
i 
ouunisé pour la cmslance re que ma 
mère soulienlra ecci furtomant. Si je l'avais pu 





e 


Eu 





le lui avais prédit. Heureux quise trouve mieux 








J'exp 





prévoir, peul-élre ne m2 sorais-je pas donné autant 
de suius pour rapprocher les esprits et réveiller 





inte. 





dans son ewur une lendresse absolument 
Dont-élre aussi eo qui resta de l'impression reçue 





dans un caraelôre opiniâtre et ferme nous servira 
til; mais quelque chose me répigne à désirer 
eu, lant l'affection de nos proches me parait un 
bien nécessaire, el lans la vie et après la mort. 
Je n'en voudrais pas dépouiller la mémoire de e> 


pauvre garçon (1). » Le bailli n’est pas moins 








mis de faire remarquer au lecteur 
ut de bonté duns le sentiuent 





AN nous sera, peut-être 
tout ce qu'il ÿ a de dédie 
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affiigé que son ainé. « Je l'avoue, chor frère, 
que le sang a furieusement parlé, lorsque j'ai 
appris la mort de notre pauvre frère. Dieu le 
veut, il faut le vouloir. Mäis à trente-six ans, âge 
auquel on est également préservé de la fougue de 
la jeunesse et de la caducilé de la vieillesse, être 
emporté en sept jours de maladie, cela m'aurait 
donné des soupçons sur les intrigues de toute 
cour, si je ne me faisais une loi de ne croire 
jamais que le mal que je vois, et non celui qui 
n'est que plausible! Mais je tire un rideau sur ce 
triste objet. » 

Son esprit ne se dégage pourtant pas aisément 
de celle préoccupation qui reparait de lemps en 
temps dans ses lettres. « Je pense loujours à ma 
famille, écrit-il, et alors notre pauvre Allemand 
me revient avec amertume. » 

Le comte Louis-Alexandre mourait sans en- 
fants; mais il laissait une jeune veuve d'autant 
plus intéressante pour le marquis et son frère, que 
sa pelile fortune personnelle avait élé sacrifice 
par elle à son mari. Elle avait plu, d'ailleu 
à la vieille marquise, et il n'en fallait pas davan- 
lage pour que le fils ainé de celle-ci lui proposät 
de venir vivre auprés de sa mére. Elle y con- 
sentit d'autant plus volontiers qu'elle avait reçu 





exprimé iei par un homme qui passe généralement pour Lrès-dui- 
Nous avons lu bion dos lettres du plus fameux des Mirubeuu, 
sans y trouver jamais rien d'aussi expressif en ce genre. 
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du margrave de Bayreuth, à l'occasion de son 
mariage, un don de cent soixante mille francs sur 
une créance de ce prince contre le gouvernement 
français, pour des subsides à lui promis , et elle 
comptait sur l'appui du marquis de Mirabeau pour 
rentrer dans celle créance. Elle vint done s'étaliir, 
en octobre 1763, dans la maison de son beuu- 
frère. < Notre excellente Lelle-swur, écrit celui- 
ci au bailli, est auprés de ma mère. C'estun 
trésor que celle polile femme, de sagesse, de 
prudence, de sensibilité. Elle court risque de ne 
rien firer du tout de ce don sur les subsides, de 
cent suixaute mille francs, et je sais, d'ailleu 
que celle digne femme a lout fondu pour payer 
les delles de son avaleur de mari; mais je ne lui 
manquorai ui à la vie, ni à la mort. » 








Daus loules ses Iel'res rclalives à cette jeune 
Allemande, qu'on appelle la pelile comlesse, le 
marquis de Mirabeau se loue d'elle avec cffusion. 
« C'est un ange que celle pelite femme, » répüle- 
til sans cesse. EL comme son installation auprés 
de sa m 
de sa femme à lui, il écrit à son frère: « Tu ne 
ici rien de changé, sinon un ange à la 








re a coincidé à peu près avec le départ 


trouv 





place d'un diable! » 

La pelile cumtesse fut, en effet, la providence 
du marquis de Mirabeau dans les rudes épreuves 
que lui fit subir la lonsue démence de sa pauvre 
mère. De son cûlé, il ne négligca rien pour 
assurer des moyens d'existence à sa belle-sœur. 
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11 ne put oblenir que le Gouvernement français 
rcconnût sa créance de cent soixante mille franc: 
mais il oblint du moins pour elle, par la prutce- 
tion de la duchesse de Choiseul, une pe: 
quatre mille livres, de sorte que celte ex 








m de 
ellcnte 
personne, qui élait arrivée sous son toit presque 
dénuée de ressources, conqui: par lui un bien-être 
assuré. Aussi ne quitta-t-clle plus la maison du 
marquis, où elle mourut le 44 nosembre 1772; 


ct comme le désintéressement de l'Ami des 








hommes à élé souvent mis en question, nous 
croyons devoir déclarer que nous avons vu une 
quillance constatant que le marquis de Mirabeau 
paya aux hérilicrs allemands de sa belle-sc 
use somme de dix mille cinq cent soixante-deux 
livres, que celle-ci avait économisée chez lui. 
Ainsi ce Louis-Alexandre, ce mauvais sujel d'A: 
vignon, qui avait fai le désespoir do sa fanile 
par un premier mariage, lui rendit par le second 
un service signalé en procurant à sa mire et à 
ses frères une fille, une swur douce, cmpressce, 
aimable, dévouée, digne en un mot de Loule Lur 
afection, 
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LE CHEVALIER, DEPUIS BAILLI DE MIRADEAU (1) 


< J'aime et je révère mon oncle... Mon oncle 
a l'âme et les vertus d'un héros. » Ainsi s'ex- 
prime Mirabeau dans ces Leitres écrites du don- 
jon de Vincennes où le prisonnier se montre si 
souvent injurieux, non-seulement envers son père, 
qui est son geülier, mais envers tous les autres 
membres de sa famille, sans en excepler sa mére, 
de laquelle il parle quelquefois lrès-irrespectueu- 
sement, quoiqu'il soit alors associé à sa cause. 





(1) Le chavalier de Mirabeau ne prit le Litre de bailli qu'à 
l'âge de quarante-six ans, er 1763, ea devenant grand-eroix de 
l'ordre de Malle. Mais comm l'auteur des Mémoires de Mira- 
beau l'a fail connaître avec celte qualification. nous la lui don- 
nerons souvent, même à l'époque où il portait encore le litro 
de chevalier, 
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Le seul de ses parents qui ait le privilège de lu 
inspirer un respect inallérable, c'est son oncle, le 
bailli. 

On connait déjà un pouce personnage imposant 
et original par l'intéressant ouvrage de M. Lucas 
de Montigny, mais on ne le connait guère que 
dans ses rapports avec son fougueux neveu ; et 
même quand nous l’éludierons à notre tour en sa 
qualité d'oncle, scrons-nous obligé de constater 
qu'il ne fut pas loujours un oncle aussi debon- 
naire qu'on pourrait le croire d'après les Mémoï- 
res de Mirabeau, que s’il rendait plus de justice 
que le marquis son frère aux brillantes facultés 
de sun neveu, il savait très-bien discerner el par 
fois décrire avec une rare énergie les infirmités 
murales de l'homme à qui la fortune réservait un 
si grand rèle dans notre histoire. Ce ne fut donc 
pas seulement à sa bonté que l'oncle de Mirabeau 
dut de pouvoir inspirer à celui-ci un sentiment 
trés-rare chez lui, le sentiment de la vénération : 
ce fut surtout à l'ascendant d'un beau caractère, 
uni au prestige d'une haule situation justement 
e par une vie pleine de Jabeurs et de 











acqu 
périls. 

Quoique le hailli de Mirabeau n'ait obtenu ni 
la celubrilé passagére de son frère ainé, l'aulcur 
de l'Ami des hommes, ni l'éclatante renommée 
de sun neveu, nous sommes convaincu que ceux 
qui auront pu l'apprécier dans ses acles, dans 








ses Lravaux dans ses idévs, dans ses sentiments, 
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.reconnailront qu'il mérite de nous intére: au- 
tant que les deux personnages les plus notables 
de sa famille. Aussi bien doué qu'eux du côlé de 
l'esprit, il leur est supérieur à tous denx par la 
noblesse de l'âme, par la droilure et la loyauté 
du caractère, par le désintéressement et la déli- 
catesse d'une conscience scrupuleuse, par toutes 
les qualités, en un mot, qui constituent l'honnëte 
homme. Il est incontestablement le plus beau pro- 
duit moral qui soit sorti de cette race impétueuse 
et souvent effrénée. Mais comme si l'excès, méme 
dans le bien, élait inhérent à la race, le meilleur 
ile tous fut excessif dans sa passion pour la véri 
et la justice. C'est un Alceste que le bailli de 
Mirabcau, et un Alceste féodal, dont la physiono- 
mie se délache vigoureusement au milieu des 
figures frivoles du xvin* siécle; cependant il 
n'eut de commun avec le héros de Molière que 
cette exagération de franchise et de rigorisme. 
Outre qu’il ne fut jamais accessible à ln domina- 
tion d'une Celimëne, il neseconlenta point de dé- 
clamer contre les vices de l'humanité, et, en rem- 
plissant tous les devoirs d'une carriéro lebo 

rieuse, il fut plus occupé enccre de faire le bien 
que de critiquer le mal. Il n'en est pas moins 
vrai que celle impossibilité de contenir son Llime 
et de joindre un peu d'habilcté à tous les genres 
de mérite, devait suffire pour empéchcr l'oncle de 
Mirabeau de remplir toute sa destinée et d'illus- 
trer à son lour le nom qu'il porlaï:. 
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Après vingl-sept ans de services distingués 
comme marin, ajrès avoir gouverné une de nos 
colonies, il eut un instant l'ambition, et il fut 
presque en mesure de devenir ministre de la ma- 
rine à une des époques les plus désastreuses de 
nos annales maritimes. Il s'élail dès longtemps 
préparé à légitimer celte ambition, non-seulement 
en acquérant à fond la pratique de son métier, 
mais en se donnant touics les connaissancos si 
variées qui s’y ratlachent. « Nos officiers de ma- 
rine, écrivait-il en 1754, sont braves, et assez na- 
vigateurs quant à la portion de cet art qui leur 
compèle; mais aucun ne connait ni Jes intérêts 
de l'Etat sur lesquels la marine peut influer, ni 
le commerce, ni les colonies, ni les élablissements 
des autres nations. Bornés au plat détail de leur 
métier, et presque aussi ignorants que la cour, 
ils sont incapables de rien imaginer de grand... 
L'ameublement ds la tête n'étant pas du ressort 
des rois, c'est sur leur palier qu'il faut venir les 
altaquer, non par une ambition de prédominer 
relative à soi-même et à son propre avanlage, 
mais dans la vue de servir l'Etat... » C'est pour 
se donner cet ameublement de la tête, et en même 
temps pour prouver qu'il le possédait, que le 
chevalier de Mirabeau utilisait son expérience et 
ses observations en écrivant de nombreux tra- 
vaux dont aucun n'a été, je crois, imprimé, mais 
qu'il adressait soil aux divers ministres de la ma- 
rine, soil aux personnages influents qui lui deman- 





LE CHEVALIER, DEPU:S HAILLI 10 


daient son avis (1). Il fut donc noté de bonne 
Leure, dans les bureaux de Versailles ct dans 
108 ports, comme un marin lrês-capable, et lors- 
que, par des circonstances que nous expliquerons, 
il eut un moment de crédit auprès de M“ de 
Pompadour, quoiqu'il ne fût encore que capitaine 
de vaisseau, sa: famille et ses amis le crurent 
appelé à diriger et à relever notre marine. Mal- 
heureusement, il tenait de son père, le marquis 
Jean-Antoine, que nos lecteurs connaissent dé, 
une incapacité radicale à se plier aux habiletés et 
aux dissimulations qu'exige un rôle politique, 





(1) Nous croyons devoir donner ioi la liste dos ouvrages iné- 
dits de l'oncle de Mirabeau, en nous réservant de revenir à 
leur date sur ceux d'entre eux qu'il nous puraüra utile de signaler 
particulièrement. Nous ajouterons que, si nombreux que soient 
ces divers mémoires, qui forment la matière d'environ troïs volu- 
mes ia-ée ,nous pensons que la listé en est incunplete, et qu'il 
doit encore se Wrouver d'autres érils du même auteur, soil 

1x archives du ministère do la marine, soit à celles du minis 
Lère de la guerre, où le chevalier fut empluyé pendant quelques 
années, ayant été chargé par le meréchal de Lelle-Isle de l'ins- 
pection et de la réorganisation des milices garde-côtes qui re 
levaient alors du ministre de le guerre 

Mémoire sur les opérations de la campagne des escadres 
combinées do Franco et d'Espagne sous les ordres de M. do 
Court, en 1744. — Réponse à une lettre du {2 octobre 1744 quo 
l'on soupçonne être sortie des buresux da la marine. — Réflexions 
sur la gucrro do la Franco avec l'Angleterro et la reige de Hon- 
grie, en 1745. — Mémoire concernant l'île de Corse, en 1745. — 
Mémoire sur la narire, en 1747. — Deux mémoires sur les ga- 
lères, 4148. — Mimoire sur l'arsenal de Marscille, 1748. — Pro 
jet de commerce dans le golfe de Darien et le pays des mines 
du Choco. — Observations sur un projet de commerce de la 
culunie françaiso de Saint-Domingue avec la côte d'Espagne. — 
Mémoire sur lo commerce. — Mémaire sur le port de Rouhefrt. 
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Pour prouver d'avance à quel point il était un 
ambiticux d'une espèce particulière, nous cilerons 
seulement un passage d'une de ses lettres écrite 
précisément à l'époque où il est question de lui 
pour la place de ministre ou d'adjoint au ministre 
de la marine. Son frère aîné, l'Ami des hommes, 
qui a aussi son ambition, mais dans un genre 
complétement chimérique, et qui sent la supé- 
riorité pratique de son cadet, le ponsse de son 
mieux, en lui préchant sgns cesse la prudence et 
la circonspeclion. « Tu as de quoi faire, lui écrit- 
il, un grand homme accompli, si tu parviens à 
dominer la vivacité de Lon sang ct l'intempérance 
de ta langue. » Le bailli ne pout parvenir même 
à comprendre qu'on soit obligé, pour arriver à 
servir l'Élut, de déguiser sa pensée : « L'on 
n'entend plus rien à notre langue, répond-il à son 
frère le 12 août 1758, et ceci ressemble assez à 


— Discours sur In nécessité de le marine en France, 475). — 
Mémoire sur l'Amérique, fait en 475. — Mémoire sur le plume 
@ la nurine. — Mémoire sur les obus de la marine, 1790. — 
État des bâtiments eur lesquels on peut compter, suivant les 
répenses des ports à le lettr> do M. de Moras, du 16 mars 1757. 
— Mémoire sur le commerco du Nord el notamment eur celui 















do la Russio, 1737. — État du commerce quo les Anglais font 
dans la Bultique, — État du commerce des Isles du Vent, 4757, 
— Deux mémoires sur l'éiet présent de In gnarre avec l'Anglo 









terre, 1793. — Riponsa à un mémoire sur la nécossité et les 
moyens de rétablir le crixlit public, 1758. — Observations sur 
un mémoire conc»rnan! les moyens de vivifler le commerce, 
1758. — Projet d'armement pour la céfenso des côies au moyen 
de chaloupes canonnières, 1759. — Mémoire sur la marine ot 
son administration, 1768. 
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la tour de Babel, quoique dans un genre diffé- 
rent. On s'est donné le mot pour appeler tête 
chaude, tout homme droit, ferme, et qui ose 
fronder les abus ; un sot indolent, faule de senti- 
ment et de lumières, esl qualifié d'homme sage. 
Un fripon n'est plus qu'un habile homme; un 
honnèle homme est un sot; un citoyen est un 
rêve creux. D'où vient donc celle confusion dans 
notre langue? Serait-ce que, tout le monde étant 
vicieux, et cependant aimant à élre flailé, on 
donnerait des noms honnéles aux vices, et en 
même temps des noms odieux aux verlus, parce 
que tout le monde les craint et les fuit? Si cela 
est, nous perdons notre temps, et nous gémirons 
en vain, jusqu'à ce que la machine, corrodée 
dans tous ses ressorts, vole en éclats de toutes 
parts et redevienne quem Grxci dixere cha 

Qui pourrait s'étonner qu'un candidat au 
minislére taillé si exaclement sur le patron 
d'Alcesle ait dù renoncer à l'ambition? Le bailli 
y renonça, et manqua ainsi la renommée qui 
s'attache à un rôle historique; mais il la mi 





1.» 








peut-être mieux que plusieurs de ceux qui l'ont 
obtenue. Quoiqu'il fût très-modeste dans sus ju- 
gements sur lui-même, il ne laissait p 
penser quelquefois que sa vie n'élail pas indigne 
de l'attention de la postérité. Sa correspondance 
nous apprend que pour faire plaisir à son frère 
ainé, qui l'en priait, il avait commencé, pendant 
son gouvernement de la Guadeloupe, à écrire sa 





que de 
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propre bivgraphie. Ce document serait, sans nul 
doute, très-curieux, mais il est malheureusement 
perdu (1). Toutefois, la correspandance du bailli, 
trés-volumineuse, et qui n’embrasse pourtant 
que la seconde moitié de sa carrière, nous four- 
uira assez de renseignements pour nous permel- 
tre de rétablir la première moilié. 

Dans une de ses nombreuses leltres, l'oncle de 
Mirabeau semble prévoir que quelque biographe 
s'ovcupera un jour de lui. Se trouvant au Ha- 
vre, où il est venu sc faire bombarder par les 
Ang ets’expliquant sur le contraste de sa vie 
trés-active et dle son goût pour la tranquillité, il 
écrit le 80 juin 1759 à son frère : « Je ne répon- 
drais pas qu'il n'entre un peu de paresse dans 
mon lempérament, mais je forai bien de le con- 
signer dans mes écrits, sinon il pourrait se faire 
que si, dans la postérité, quelque animal est ass 
déswuvré pour s'occuper de mes faits ot gesles, 
il ne s'en douterait pas trop. » 

Sans nou arrèler à la qualification peu polie et 
très-inexacle, quant au désœuvrement, que nous 
donnait d'avance le bailli, nous devons dire 
qu'en éludiant sa vie, on ne se douterait guère, 
en efict, qu'il ait jamais été paresseux. S'il eut 








(1) Nous l'avons cherché au fait chercher dans presque tous 
les pays aù le builli a successivement résidé, nous l'avons fe 
chercher jusqu'a Malle, où il est allé mourir en 1794. Peut-être 
ce documnt intéressant est-il enfoui dans quelqu'une de nos 

ales et celle nole donnera-t-elle à quelque 
archivisle l'occasion de le découvrir. 
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ce faible, la Providence ne lui permit pas de s'y 

bandonner, car nous verrons que même dans sa 
vieillesse, quand il avait amplement conquis le 
droit de se reposer, ce qui lui manqua toujours ce 
fut le repos. 
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LA JEUNESSE DU BAILLI ET SA VIE DE MARIN 


Jean-Antoine-Joseph-Charles-Elzéar de Riqueti 
naquit le 8 octobre 4717 à Pertuis, dans la même 
petite ville, voisine du château de Mirabeau, où 
naquirent tous ses frères. 

Celui de ses fils auquel le marquis Jean-Antoire 
donna ses prénoms était le plus beau do tous. Il 
tenait à la fois de son père et de sa mère. Dans 
sa vieillesse, en 1788, son frére ainé lui écrivait : 
« Quoique, dans les bras, les gestes, le son de 
voix, tu tiennes plus qu'aucun de notre père, 
cependant tu fus celui qui prit le moins du lem- 
pérament bilieux de la race, et le plus de celui 
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de notre mére, qui fut sanguin et lymphatique. » 
Par la figure, le bailli ressemblait plutôt à sa mère 
qu'à son père. Dans une lettre écrite par lui à 
cinquante-deux ans, il se reproche d'outrer le 
caractèro un peu haulain du visage maternel. 
< Les traits de ma physionomie, écrit-il, sont res- 
semblants aux siens; mais ce qui est très-bien 
en elle est en charge chez moi; le métier que j'ai 
fait a donné à ma mine un air plus mâle et plus 
brusque qu'on ne le veut à Paris, mais je ne puis 
me refondre, » Il faut croire que la vie de marin 
avait on cffet forcé à la longue la physionomie du 
bailli; car nous avons vu un portrait de lui, dalé 
do 1748, qui le représente, par conséquent, à 
l'âge de trente et un ans, etil est difficile de ren- 
contrer une figure, non-seulement plus noble, 
mais aussi plus belle et plus atirayante. 

Ilest en cuirasse, avec une fourrure de peau de 
tigre sur l'épaule, le col entouré d'une cravate 
blanche, Ses cheveux blonds sont relevés sur un 
large front; ses yeux sont bleus, moins grands 
que ceux de son frère ainé, mais plus calmes et 
plus doux, quoique fers et spirituels; son teint 
blanc et coloré, diffère notablement de celui de 
l'Ami des hommes, qui tourne un peu au jaune, 
et qu'il dit lui-même étre un teint de Circassie. 
Ses traits sont également plus réguliers que ceux 
de son frère; les lignes de sa figure forment un 
ovale un peu arrondi au bas des joues et au men- 
lon, de manière à indiquer une légère tendance à 
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l'embonpoint. En un mot, la figure du bailli, re- 
marquablement belle, quoique un peu grasse, 
offre bien plus d'agrément que la figure sarcasti- 
que, tourmentée, quoique peut-être encore plus 
spirituelle, du marquis de Mirabeau (1). Et ce- 
pendant, on ne peut guère douler que celte phy- 
sionomie, si altrayante à trente ans, ne soit de- 
venue plus tard un peu rude, et que l'excellent 
cœur de celui que l'on appelle habituellement dans 
la famille le bon baïlli ne se soit caché, comme 
dit son frère, sous une écorce redoutable, car il est 
bien souvent question de sa mine austère, froide 
et imposante. Ajoutons qu'il était de très-haute 
taille etle plus robuste de loute sa famille, À cin- 
quante-deux ans, il écrit : « J'étais aussi gros et 
aussi grand à quinze ans qu'aujourd'hui. » 
Si l'on s'en rapportait à un passage déjà 
primé d’une lettre de l'Ami des hemmes où celui- 
ci, pour expliquer les irrégularités de son style, 
dit avoir été élevé avec ses frères « dans un chà- 
leau de la montagne par un précepieur à trente 
écus, » on pourrait penser que le marquis Jean- 
Antoine négligeait un peu l'instruction de ses 
fils. Mais ce passage est en contradiction avec un 
autre d'une leltre inédite du baill, qui, gouver- 








im- 


(1) Les portraits des deux frères, qui un éLé gravés, 
dans le sixième ot soptiimo volumes dos Mémoire de Mira. 
beau :la gravure de celui du merquis n'est pas aussi bien réus- 
sie que l'sutre. IL est d'ailleurs représenté à un âge plus avancé 
que son frère. 
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neur de la Guadeloupe, écrit à son frère ainé le 
40 janvier 754 : « J'ai trouvé ici un jésuile, que 
lu te rappelleras peut-être, qui était régent de la 
cinquième quand nous étions au collége, et qui 
élait dès lors un bon pelit homme nommé Ma- 
gloire; il est ici supérieur. » Reparlant plus loin de 
ce méme père jésuite avec lequel il s'est brouillé, 
le gouvcrneur ajoute : e Il élait régent de cin- 
quième lorsque j'étais en quatrième. » Cette as- 
sertion prouve que le marquis Jean-Antoine ne se 
conleuta pas pour ses fils du précepieur à trente 
éeus, ot qu'il les plaça dans un collége de Jésui- 
tes, probablement à Marseille. Cependant le che- 
valier ne pu guère dépasser la quatrième, car 
ses élats de service nous apprennent que son pére, 
l'avoir fait admettre dès l'enfance dans l'or- 
dre de Malle, le fit entrer presque en même temps, 
à douze ans et demi, dans la marine royale. Le 
45 mars 1190 il fut reçu dans le corps des galè- 











api 


res du roi, qui formait alors un corps dislinct de 
celui des vaisseaux, comme garde de l'éteudard, 
grade à peu près analogue à celui d'aspirant de 
marine. L'instruction classique de l'oncle de Mira- 
beau fut don: un peu brusquée, comme le fut 





d'ailleurs celle de son père, qui qui ta le collège 
à Lreiie aus. Il n'est pas étonnant que ce dernier, 
homme de cabinet, après unc pelite partie de sa 
vie consacrée au service militaire, ait complété son 
instruction el donné à son esprit une culture très- 
étendue ct très-variée. Mais quand on voit le bailli 
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mener de front, quarante ans de suite, tous les 
labeurs de son métier de marin ou de diverses 
fonctions plus où moins relatives à ce mélier, et 
les études les plus diverses; quand on le voit non-« 
seulement écrire les nombreux mémoires que nous 
avons déjà cités, mais encore exprimer des idées 
très-arrêtées sur une foule de questions hislori- 
ques, politiques, financières ou même littéraires, 
qui n'ont aucun rapport avec sa profession, quand 
on le voit prouver en méme temps par des cila- 
tions fréquentes, qu'il est aussi familier avec les 
auteurs latins ou les principaux auleurs français, 
qu'avec la Bible dont les passages se rencontrent 
fréquemment sous sa plume ; quand on voit cela, 
on se demande s'il n'était pas encore mieux doué 
que sou frère aîné, et si l'exemple de l'un et de 
l'autre ne prouve pas que l'esprit de nos enfants 
ne perdrait peut-être rien à ce que la vie de col- 
lége qui se prolonge pour eux d'ordinaire jusqu'à 
dix-huit ans, fât un peu abrégée. 

On ne saurait cependant se dissimuler, d'un 
autre côté, que l'exemple des deux frères prouve 
aussi qu'il y a des inconvénicnts à mettre préma- 
turément la jeunesse aux prises avec les dangers 
et les séductions de la vie. Le marquis Jean-An- 
toine, tout en exigeant de ses garçons qu'ils fussent 
des hommes avant l'âge, ne parait pas s'être oc- 
eupé beaucoup de les préparer à celte précacité, 
à en juger du moins par le Lémoignage de son fils 
ainé: « Il observait, je crois, dit celui-ci (lans la 
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notice sur son père dont nous avons déjà parlé), 
de dire devant nous de bonnes choses au moins 
autant que devant tous autres; mais, à cela prés, 
il nous faisait peu ou point de leçons directes. Il 
n'en avait pas besoin pour nous inculquer ses 
principes; et s’il est vrai que inifinm sapientie 
timor Domini, il nous avait inspiré tout ce qu'il 
fallait pour nous rendre sages : et, franchement, 
s'il n'eût pas été craint de ses enfants, ils au- 
raient eu un privilége bien parliculier, car il l'é- 
tait de tous autres. » Celle éducation par la 
crainte pouvait avoir son effet de près; mais les 
leçons directes auraient eu peut-être cel avantage 
de conserver plus d'efficacité à distance. 

Ce n'est pas que le marquis Jean-Antoine n'eut 
aussi sa manière d'inculquer de bons préceptes 
dans l'esprit de ses enfants. Voici une preuve 
que, tout en donnant ses leçons sous une forme 
un peu vive, il prenait la peine de les motiver 
de manière à en prolonger l'effet. C'est son fils 
cadet le bailli qui a consigné dars une de ses 
Jeltres un souvenir d'enfance propre à démontrer 
que le lerrible châtelain au col d'argent n'était 
pas toujours préoccupé de se fâire craindre de ses 
vassaux, qu'il voulait aussi s'en faire aimer, en 
apprenant à ses fils à se montrer polis envers le 
moindre d'entre eux. Ce souvenir se réveille 
dans l'esprit du bailli de Mirabeau, un jour qu'il 
a vu deux ou trois demi-gentilshommes dédai- 
gner, ditil, de rendre leur salut à des paysans : 
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€ Il y a aujourd'hui environ cinquante ans, écril- 
il à ce sujet, passant à Mirabeau devant la porte 
qui va à la fontaine, mon père élant derrière 
nous , un petit paysan nous salua; faute d’atlen- 
tion seulement, je ne rendis pas le salut, car le 
naluriau de la bête chez moi n'était point tourné 
à l'imperlinence; mon père s'aperçul que je n'a- 
vais point rendu ce salut, et, accompagnant sa 
prose d'un coup de pied assez bien asséné, me 
dit que quand on me saluait, il fallait que je sa- 
luasse; du depuis, je ne sache pas y avoir man- 
qué. » Nous verrons, en eflet, qu'un des rails 
saillants du caractère du bailli fut toujours de se 
montrer d'autant plus affable à l'égard des petits 
qu'il était plusporté à la roïdenr envers les grands. 
Mais si les leçons de son père lui furent utiles 
sous € rapport, elles ne suflirent pas, dès qu'il 
l'eut quitlé à douze ans et demi, pour lui ap- 
prendre à maitriser les premières explosions d'un 
tempérament fougueux. 

La jeunesse ou plulôt l'aduleseence de cet 
homme qui devait êlre si sage dans sen äge 
mûr, bien plus sage en lous genres que son 
frère ct ses neveux, cctte adolescence fut terrible, 
si nous en croyons le marquis de Mirabeau, car 
c'est lui dont, la jeunesse, comme nous le verrons, 
ne fut rien moins qu'exemplaire, qui a décrit, 
dans un petit tableau très-coloré, les excès d'in- 
tempérance auxquels se livra d'abord son cadet, 
le jeune garde de l'étendard. Ce passage ayant 
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été déjà imprimé sans explication dans les 
Mémoires de Mirabeau, a besoin d’être expliqué 
pour faire cumprendre qu'il est probablement un 
peu exagéré. Le marquis de Mirabeau avait confié 
à la garde de son gendre, le marquis du Saillant, 
son second fils, celui qu'on appela depuis Mira- 
beau-Tonneau, et qu'on appelait alors Boniface, 
de son nom de baptême. Le jeune homme 
âgé de dix-sept ans, effrayait tellement son beau- 
frère par son intempérance que ce dernier avait 
cru devoir avertir le père. Le marquis, ordi- 
nairement plus indulgent pour son second fils 
que pour son ainé, veut rassurer son gen- 
dre, et il lui raconte que le grave et majestueux 
bailli a commencé par êlre, lui aussi, un jeune 
ivrogne des plus effrayants : 

« Je connais, lui écrit-il le 26 janvier 4770, ma 
Lempestive race. J'ai vu, en quelque sorte , la jeu- 
nesse du bailli, qui, pendant trois ou quatre ans, 
ne passait pas huit jours de l'année hors de ln 
prison, et silôt qu'il voyait le jour courait se per- 
dre d'eau-de-vie, et de là tomber sur le corps de 
tout ce qu'il trouvait en son chemin, jusqu'à ce 
qu'on l'abailit et le portât en prison. Mais, avec 
cela il avait de l'honneur à l'excès, et scs chefs, 
gens expérimentés, promelaient toujours à ma 
mère qu'il serait un jour excellent. Cependant 
personne ne pouvait l'arrêter, et il s'arrêta tout à 
coup de lui-même. » 

Nous sommes porté à croire que ce la- 
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bleau est un peu forcé, d'autant que le marquis 
n'ose pas dire qu'il a vu ce qu'il raconte; il dit : 
«J'ai va en quelque sorte.» Mais le fait en lui- 
même est exact. Seulement cette période d'intem- 
pérance chez le futer bailli fut très-courte, car 
son frère ainé lui rappelle souvent dans leur cor- 
respondance la précocité de raison qui le distin- 
guait : « Ta raison, dès l'âge de dix-huit ans, lui 
écrivait-il le 29 août 1778, m'est tout aussi pré- 
sente que celle d'hier (4). > 


Le baïlli de son côté s'explique sur ce mauvais 
moment de son adolescence de manière à nous 
permettre d'en limiter la durée avec précision. Il 
s'agit, entre son frère et lui, de savoir si l'on peut 
sans danger envoyer ce même Boniface, dont nous 
venons de parler, faire ses caravanes à Malte à l'âge 
de dix-sept ans. Le bailli trouve ce séjour très-dan- 
gereux pour un jeune homme de dix-sept ans. « Tu 
me diras, ajoute-t-il, que j'y ai dlé à seize ans, 
mais c'elait à tous égards un autre temps. D'a- 
Lord, pour ce qui me concerne, Ja prison des 
gardes de l'étendard avait mis de l'eau dans mon 
vin, et je n'avais pas d’ailleurs le caracté: 
ouvert que celui de Boniface; de plus, l'évèque 





uussi 





(4) Dans env léttro do la même année, lo marquis revient sur 
on cndot. « Depuis l'âgo do cinq an4, 
Jai dit-il, tu pas verié de esractèro : insoncieux de ba- 
gstelles, ennemi de tout enfantillage à part dans les déluser- 
ments, sommaire dans les réflexions, emporlé d'abord par lo 
fernent des liqueurs, mais plus fort ensuite que toi-même. » 
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de Malle , en disant un mot, m'aurait fut meltre 
au château paternellement. Le grand maitre s'y 
serait prêté en riant. Tout cela a changé; la jeu- 
nesse d'aujourd'hui, absolument livrée à elle- 
mème, s'y trouve exposée à lous les dangers du 
vice el du jeu le plus grand; et enfin lu juges ce 
que c'est qu'une jeunesse des quatre natins ab- 
solument sur sa bonne foi. » 

Revenant dans la lettre suivante sur cctle com- 
paraison entre sa jeunesse et celle de son second 
neveu, il ajoute: « J'ai été plus jeune que lui à 
Malte, mais oulre que j'élais déninisé par trois ans 
de service, {u sais que feu madame de Saiut-Mi- 
eaud (leur tante à tous deux) disait que j'étuis 
un fol séricux , tandis que Boniface est un fol po- 
lisson, ce qui est bien différent. » Dans uneautre 
lettre du 2 juin 1769, il se peint encore à l'âge de 
quinze ans très-diflérent de co même neveu : « À 
quinze ans, dit-il, j'avais déjà diablement couru, 
j'étais silencieux, pas très-doux, et rien moins 
qu'étourdi, » 

Déjà, en effeu, il comptait deux campagnes de 
mer, el c'est après sa troisième campagne qu'il 
fit, sur les galères de Malte, les deux ans de 
services désignés sous le nom de caravanes. Dès 
cette époque, grâce à la prison des gardes de 
l'étendard, et plus encore à la fermeté de son ca- 
raclère, il était déjà guéri de ce malheureux pen- 
chant à l'ivrognerie qui s’élait, en quelque sorte, 
emparé de lui au sortir de l'enfance. 
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Nous ne voulons pas dire que la jeunesse du 
bailli, même à parlir de cet âge de dix-huit ans, 
où son fréro ainé lo présente comme si raisonna- 
ble, ait été toujours un modéle d’austérité; on ne 
pourrait guère s'attendre à rencontrer ce phéno- 
mène chez un homme de sa race, de sa profes- 
sion et de son temps; il déclare, d'ailleurs, lui- 
même, dans quelques-unes de ses lettres, qu'il a eu 
une jeunesse peu sage. Ce qui est certain, c'est 
que nous le verrons renoncer de lui-même à 
tous les genres d'irrégularités dès qu'ils n'auront 
plus l'excuse de la jeunesse. 

En 1735, après ses deux ans de caravanes sur 
les galères de son ordre, le jeune chevalier de 
Mirabeau repassa en France et rentra dans le 
service des galères du roi; il fit partie du déta- 
chement de marins envoyés sur le lac de Garde, 
à l'appui des opérations militaires qui précédèrent 
la paix de 1736. L'année suivante, voyant les 
galères de France dans l'inaction, il relourna à 
Malte, où il servit encore un an, non plus sur les 
galères, mais sur les vaisseaux de l'ordre, afin 
de pouvoir passer plus facilement en France dans 
la marine des vaisseaux. 

Le 1“ avril 4738, il fut nommé enseigne de 
vaisseau, il avait alors vingt ans et demi, et il 
comptait déjà huit années de service aclif. Cette 
même année, il fit campagne sous les ordres du 
marquis d'Antin. En mai 1740, il partit pour l'A- 
mérique sur le vaisseau Je Borée, commandé par 
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un de nos plus braves marins, le chevalier de 
Caylus. Profitant d'une croisière qui dura huit 
mois, le jeune enseigne s'appliqua à étudier le 
Nouveau-Monde dans sa topographie, ses intérèts 
commerciaux, ses produclions diverses, et les 
notes qu'il recucillit lui servirent à rédiger quel- 
«jues-uns des mémoires que nous avons énumérés 





rlus haut. Au retour, la pelile escadre de Caylus, 
composée de trois vaisseaux, fut alaquéo à l'en- 
trée de la nuit par quatre vaisseaux anglais dans 
ls eaux de Gibraltar. Le chevalier de Mirabeau, 
qui commandait la mousquelerie du Borée, fit 
vaillament son devcir, el les vaisseaux anglais 
se retirèrent après avoir été fort maltraités (1). 
A peine débarqué à Toulon, en septembre 
171, le jeune Mirabeau repartit sur le Léopard, 
pour ne revenir qu'au mois de juin 17i2. Dans 
cctle même année, le vico-amiral de Court le 
chargea d'aller, conjointement avec un autre en- 





scigue, à la Cale, en Barbarie, ramener deux 
demi - 





alères, dont les équipages et ofliciers 
aviient eté faits prisennicrs par les Tunisiens à 






sols. Le lendenx 
Lais vint à Lord du Borée faire des 
s les rchtions du temps, aurait 
répondu : « Je ne suis nullement fâch£, au contraire, c'est mci 
qui vous dois des remeruiments; cxla a servi à éayer celle jeu- 
Russe que vons Voyez et ia donné occasion de Vu ce qu'ils 
sant 





seuux français pour des bâtiments esp 
cette alture, un oficier 4 
exeuses à Caylus qui, d' 
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l'affaire de Tabarca. Les deux jeunes gens étaient 
chargés de traiter avec les Tunisiens par l'inter- 
re du sieur Faure, directeur de la Compa- 
gnie d'Afrique. Ils le firent à des conditions plus 
favorables que celles qu'on leur avait prescrites, et 
ils ramenèrent en plein hiver les deux galères au 
port de Toulon. En 1743, nouvelle campagne du 
chevalier de Mirabeau, d'abord sur le vaisseau le 
Dne-d'Orléans, et ensuile sur le Léopard, dans 
l'escadre de M. de la Jonquière. 





méd 


En 1744, il prit part à la bataille de Toulon ou 
de la Ciotat, livrée le 22 février 1744 par les 
deux escadres combinées de France et d'Espagne, 
fermant en tout vingt-huit vaisseaux, à une flotte 
anglaise de trente-quatre vaisseaux de ligne (1). 








Quoique les Anglais eussent l'avautige du nom- 
bre et du vent, après un engagement qui dura 
depuis une heure jusqu'à la nuit, ils firent 
relraile. Comme celle bataille navale, quoique 
peu importante par ses résultats, était In pre- 
mière qui oût été livrée depuis bien des années 











dans des proportions aussi considérables, elle 
ft grand bruit en Europe. Tandis que les An- 
glais mettaient en jugement les deux chefs de 
leur flotte, qui s'incriminaient réciproquement, les 
Espagnols, ayant été plus maltra 





que nous, 





11) Les chiffres des vaisssaux diffèrent dans les rehtions de 
celte hatatlls ; nuus prenons ceux qui sont portés dans le récit 
du chevilicr de Mirabeau, 
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accusèrent l'amiral français, de Court, de les 
avoir mal sccourus, ot ils parvinrent à le faire 
exiler dans ses terres. C'est pour défendre ce 
vieux marin plus qu'oclogénaire, mais plein de 
bravoure et d'énergie, que le jeune enseigne 
Mirabeau, qui avait été blessé au pied dans celte 
bataille, écrivit les deux premiers des nombreux 
mémoires dont nous avons donné la liste. Il 
s'emporte violemment contre les Espagnols, qu'il 
accuse à son tour d'inhabileté et de lâchelé; et, 
tandis que l'amiral don José de Navarro vient 
d'être décoré par la cour d'Espagne du titre de 
marquis de la Vitioria, le chevalier affirme que, 
sous prétexte « d'une légère blessure dont la dou- 
leur ne dura, dit il, que le temps du combat, cet 
amiral avait atendu à fond de cale les grâces 
que lui réservait sa cour. » 

L'annéc suivante, en 1745, le chevalier de Mi- 
rabenu fit parlic de l'escadre commandée par le 
chevalier de Piosin, qui alla croiser vers les 
Açores. Il en revint après avoir vu presque tout 
l'équipage atteint et détruit par le scorbut. C'est 
sans doute dans cette même année qu'il séjourna 
en Corse, à en juger par la date d'un des mémoi- 
res cilés plus haut, dont l'objet est assez cu- 
ricux, puisqu'il s'agit de proposer au prince de 
Cunli, au pelit-fils de celui qui fut un instant roi 
de Pologne, un plan pour se faire roi de Corse. 
Les circonstances paraissent trés-favorables à 
l'auteur du mémoire; les Français, après avoir 
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mis fin au règne de l'aventurier allemand cou- 
ronné sous Je nom de Thécdore, ont laissé les 
Corses aux prises avec les Génois, qui leur ins- 
pirent une anlipathie invincible. Le prince n'aurait 
qu'à se présenter avec un peu d'argent ct quel- 
ques amis pour étre reçu avec acclamation. Le 
jeune auleur du mémoire se fait fort de se char- 
ger de tous les moyens d'exécution : « Cet officier, 
ditil en parlant de lui-même, connait la Médi- 
lerranée aussi exactement qu'on le puisse, ayant 
fait un grand nombre de campagnes dans celle 
mer. Il traiterait pour du canon, des fusils et des 
munilions de guerre, s'engagerait à les transpor- 
ter, et enfin à exéculer tout ce qu'il y aurait à 
faire du côté de la mer. Il offrirait même ses 
services au prince pour aller dans le pays sonder 
les habitants et faire des tentatives. » On voit que 
l'esprit d'aventures ne fut pas étranger à la jeu- 
nesse du bailli de Mirabeau. 

Nommé lieutenant de vaisseaule 4" janvier 1746, 
il s'embarqua sur le Mars, vaisseau de 64 canons, 
commandé par le chevalier de Cremay, et il prit 
pari à une de nos plus malheureuses expéditions. 
Dix vaisseaux de ligne, cinq frégates ct des bi 
timents de transport chargés de huit ou dix mille 
hommes de troupes, partirent de Brest pour aller 
secourir le Canada et tenter de reprendre Louis- 
bourg. La flotie, mal construite, mal équipée, mu- 
nie de vivres avariés, mal conduile par un marin 
de cour, le duc d’Anville, fut assaillie par de vio- 
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lentes tempétes et décimée par les maladies. Son 
chefinhalile mourut lui-même de maladie ot de 


in à Chilouclou, depuis Hali On 





chan 





a 


sans succès l'attaque de quelques forts anglais, et, 
lorsqu'on se décida à revenir en France, il reslail 
à peine assez de monde pour ramener la fletle. 
Le vaisseau Je Mars étant resté en arriére dus 


autres, parce qu'il avait quatre voies d'eau, ful 
attaqué par un vaisseau anglais. 

Après deux heures de combat, il fut olligé de 
se rendre, et le chevalier de Mirabeau, grave- 
ment blessé d'un eoup de canon à la cuisse, fut 
conduit en Angleterre, où il resla trois mois 
au lit 





Le mauvais succès de celle expédition aug- 
monta de beaucoup l'antipathie que le jeune ma- 
rin éprouvait d'instinet pour co qu'il appelle la 
plume, c'està-dire l'administration de la marine, 
doat les principaux employés se nommaient alors 
officicrs de plume, el qui était parliculiérement dé- 
plorable à cette époque. 

Dans les divers mémoires qu'il a écrils contre 
celte burcaucralie marilime, mémoires courageux, 
car i barrail ainsi son avancement, il cite souvent 
l'expédition dudue d'Anville à l'appui des aceusa- 
tions d'impéritie, d'usurpation et de malversation 
dont il poursuit la plume. En 4747, le prisonnier fut 
renvoyé sur parole de ne plus servir pendant la guer- 
re, et cel engagement lui élait d'aulant plus facile 
à tenir qu'il traina, dit-il, la jambe pendant deux 
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ans (1). A partir de 1749, il reprit la mer, et, 
après trois ans de service comme capitaine de fré- 
gate, il fut nommé en 4752 capi'aine de vaisseau, 
et bientôt après gouverneur de le Guadeloupe. 
Jusqu'ici nous n'avons pu qu'exposer sommai- 
rement les principaux faits de la vie du bailli, d': 
près ses élals de services et quelques autres rensei- 
gnements. Nouë pouvons maintenant étudier de 
plus près l'oncle de Mirabeau, non-seulement dans 





ses actes, mais dans ses sentiments et ses idées, 
grâce à une très-longue correspondance qu'il en- 





(ti Cest pendant eo loisir forcé quo, no pouvant plus mvi- 
guer, il écrivit ses deux mémoires sur les galères, à l'ocrasion 
de l'ordonnance du 97 sepiembre 1748 éécrétant la réunion de 
le marine des galères avec la marine dos vaisseaux, qui avaient 
formé jusque-là deux corps distincts. Quoiqu'elle ne eupprinat 
point encore les galires, cetle ordonnance prescrivait que ls 
chiourmes ne les hatiteraient plus. Le chevalier de Mirabeau 
prévoit que ce genre de bâtiments no lardera pas à Cire alan- 
dbnné. Cest pour démontrer son utilité qu'il pren! In rlnmo; 
comme il & pratiqué également les deux marines, il énunère 
tous les cas où les golères peuvent avantageusement remplacer 
où compléter l'emplé des vaisseaux ; cuits discussion, appuyée 
d'exemples, est essez curieuse pour nous qui avons peine à 
comprendre aujourd'ui que des bêtimerts de guorre navigtant 
àla rame siont si longtemps coex 
et qi naus peransdons volontiers que les galères n'avaient d'au 
tre but que d'utiliser les forçats. Il va sans dire que la plupart 
des arguments du chevalier de Mirabeau en faveur des galrres 
sont tombés devant l'emploi de la vapeur ; mais, en délinilive, 

est vrai que la science de la guerre nautique tende anjour- 
d'hui à miltiplier, nen pas seulement les érormes navires arnés 
de nombreux canons, mais aussi les petits ayant un faible tirant 
d'eau & smés d'un pelit nombre de grus canons, ce fait eug- 
mente l'intérêt des mémoires dont nous parlons, car l'aueur 
insiste benucoup sur des cunsidérations du même genre en plui- 
aut la cause des 
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tretient avec son frére ainé, à partir deson séjour 
à la Guadeloupe. Leur correspondance de jeu- 
nesse, qui nous manque, devait former aussi un 
recueil considérable, car ils se sont écrit, durant 
loute leur vie, avec une abondance et une conti- 
nuité qu'explique l'affection la plus inaltérable ct 
la plus intime. Depuis le 4 décembre 1753, dat’ 
‘le la première lettre du chevalier à son frère en 
arrivant à la Martinique, jusqu'au 8 juillet 1789, 
date de la dernière lettre écrite par le marquis de 
Mirabeau, trois jours avant de mourir, à son bien- 
aimé bailli, nous possédons une suite d'environ 
quatre mille lettres échangées entre les deux 
frères (1). 

Leur lendresse réciproque, commencée dès 
leur enfance, ne subit jamais de refroidissement. 
Tous deux se brouillérent avec leur frère puiné, 
quand celui-ci fit le honteux mariage déjà raconté 
par nous; tous deux se réconcilièrent avec lui, 
mais ils n'eurent jamais à se réconcilier ensem- 
ble. À l’âge de quaranie et un ans, en 1756, l'ainé 
écrivait à son cadet : « Je te jure, comme au mo- 








(1) Nous devons dire, pour être exact, que nous ne pos: 
dons les tres échongées par les deux correspondants que 
depuis 4753 jusqu'on avril 4783. Lo marquis do Mirebeau, pour 
Lee conservor, les avait fait copier par son sccrétoire ot relier 
en dix volumes grand in-folio. A parti de 1788, les leltres du 
bailli nous manquent et nous n'avons plus que celles qui lui 
sont adressées par son frère jusqu'à la mort de celui-ci; mais 
chaque lettre de l'un répond visiblement à une lettre de l'autre; 
en un mot, le ccrrespondance entre eux ne s'arrête que quand 
ils vivent sous le même Loi. 
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ment de ma mort, que depuis cerlain jour, qui n'est 
pas trop proche, car alors j'étais plus fort que 
toi, jour où je te baltis bien, non sans égrali- 
gnure ripostée, depuis ce jour et tous autros je 
n'ai, de ma vie, rien eu envers toi dont je l'aie 
célé la moindre parcelle. » Ailleurs l'ainé écrit 
encore au cadet : « Je t'ai dit souvent qu'étant 

, venu après moi et avant mes enfants, tu devais 
me survivre et les précéder dans mon cœur. » 
Le cadet, de son côlé, écrit à l'ainé : « Si je 
n'avais pas élé lon frère, el que je l'eusse connu 
par hasard, j'aurais élé ton ami. J'ai plus de con- 
fiance en toi qu'en moi-même, ce qui ne veut pas 
dire que je sois toujours de ton avis. » 
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IX 


DEUX ! 





ES SOUS LE RÉGIME DU DROIT D'AINESSE 


Cette intimité absolue et constante entre deux 
homres également fiers et même impéricux dont 
lo caraclère, les idées et les goûts différent, 
comme nous lo verrons, sur plusieurs points, 
trouve surtout son explication dans un sontiment 
qui n'est plus guère de notre temps el qui mérite 
d'être analysé. Il s'agit de l'esprit de famille 
à sa plus haute puiss-nce, représenté surtout 
par le cadet. Le droit d'ainesse acceplé par 
celui-ci, non pas seulement avec résignation, 
mais avec une sorle de fanatisme raisonné, fait 
de lui un typo d'abnégalion ct de dévoucment 
très rare même alors, et qui ne se relrouveruit 
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certainement plus aujourd'hui. Nous disons que 
ce lype élail déjà très-rare, car à ceux qui in- 
vequeraient l'exemple du bailli de Mirabeau 
pour regretter la conslitution de la famille sous 
l'ancien régime, nous pourrions opposer, dans la 
famille méme que nous étudions, celui du troi- 
siéme frère, do ce comle Louis-Alexandre, dont 
nous avons parlé, el qui fut en ce point l'opposé du 
second, car non-seulement il ne reconnut jamais 
la suprématie morale de son ainé, mais il le vi 
avec une amerlume jalouse entrer en possession 
de la presque totalité des biens paternels, et il le 
forca, en le menaçant d'un procès, de lui livrer 
le capital de la pension qui consliluait sa légi- 
time (1). L'inconvénient du droit d'ainesse et des 
subslilutions apparaîtra bien plus sensible encore 
quand nonsen observerons les effels sur la seconde 
génération des Mirabeau du xvint siècle, c'est-à- 
dire sur les rapports des enfants du marquis de 
Mirabeau, soit avec leurs parents, soit entre eux. 















1) Le marquis y consentit, pour éviter un débat judiciaire 
avec son frère, et la portion de Louis-Alexandre dans la suc- 
cession prtermelle fat réglée par des arbiros à la somme do 
cinquante mille livres, mais cet arrangement fut évidemment 
ane concession de la part de l'aîné, attendu que le testament do 
Jean-Antuine no donnait à ehoun de ses deux [ls puinés qu'uno 
jun annuelle et viagers de 1200 livres, plus 10,000 livres 
en argent, liquelle somme ne devait leur être payée qu'à l'âge 
de vingt-cinq ans. « J'ai lien de croire, ajoutail le Lestateur, que 
mes deux fils puinés seront contents de ce legs s'ils font atien- 
tion aux dépenses que j'ai fuites pour les faire recevoir à Malto 














en minorité. » 
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Il n'en est pas moins cerlain que, pour ce qui 
concerne l'A mi des hommes et son frère le bail, 
l'ancienne constitution de la famille, pleinement 
acceptée des deux parts, a produit entre "eux un 
genre d'intimité fraternelle très-particulier, très- 
touchent, plus intéressant encore chez le cadet 
que chez l'ainé, mais qui l'est aussi chez ce der- 
nier, el qui, en définitive, leur fait le plus grand 
honneur à tous les deux. Puisqu'il nous a élé 
donné de pouvoir suivre en quelque sorte jour 
par jour el pendant près de quarante ans ce rap- 
port de deux fréres sous l'ancien régime, nous 
essayerons d'abord de résumer les principaux 
caraclères de leur affeclion avant de continuer, 
d'après leur correspondance, notre biographie du 
bailli de Mirabeau. 

Quoiqu'il n'y ait entre les deux frères qu'une 
différence d'âge de deux ans, l'autorité de celui 
qui représente la famille est si puissante sur 
l'autre, que le cadet se considère à toutes les 
époques de sa vie comme absolument tenu de ne 
prendre jamais aucun parti dans les affaires qui 
lui sont le plus personnelles sans avoir l'assenti- 
ment formel de son ainé, 

Cela va si loin qu'ayant été longtemps chevalier 
de Malte non profès, c'est-à-dire n'ayant fait ses 
vœux que très-tard et pouvant par conséquent se 
marier, il laisse constamment cetle question à lu 
décision exclusive de son frère ; c'est une affaire 


qui regarde la famille et qui, par conséquent, doit 
TATS 42 
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être uniquement décidée par le chef. Conformé- 
ment à ce principe, le bailli, même quand il gou- 
verne en souverain la Guadeloupe, répondant à 
son frère, à l'occasion d'une idée de mariag» pour 
Jui dont le marquis l'a entretenu, lui écrit ceci : 
« Je te laisse la direction des affaires de là-haut : 
j'ai assez de celles+i. Si tu juges que le bien de 
la race soit que j'sie progéniture, {u verras ce 
qu'il y a à faire du côté de celte certaine demoi- 
selle. » Dans une autre lettre du 40 mars 1755, 
il écrit avec ke même détachement personnel : « A 
propos, on m'a encore ici parlé mariage; à pré- 
sent que tu as deux fils, vois si celui dont tu 
m'as toi-même parlé est utile pour la famille. » 
Nous verrons plus loin que dans la seule cir- 
constance où son cœur, qui n'était pas 





ailloure 
très-sensille aux attraits de la vie conjugale, se 
laissa engager un peu sérieusement, il suffira 
que son frère ainé ne l'encourage pas pour le dé- 
terminer à renoncer à son projet. 

Dans les affaires d'intérèt, le frère cadel de 
l'Ami des Lommes nous offre la même abné: 
tion; non-sculement il a désapprouvé son second 
frère d'avoir fait régler par des arbitres s 











à légi- 
lime, mais il ne s'est même jamais informé du 
chiffre du capital obtenu par eclui-ci, et qui est la 
mesure de son propre droit; c'est très. 
ment qu'à l'âge do tronte-nonf ans, ap 








incère- 
avoir 
conslalé son ignorance sur ce point, il dit à 
son ainé le 2 novembre 1756 : « Je me suis fait 
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d'enfance à la doucs idée que tu devais avoir tout 
cæ qu'il ne me faut pas absolument pour vivre, 
parce que tu es le chef de la race, parce que tu es 
chargé de tout, et qu'il est de mon devoir de con- 
tribuer et non de m'approprier. » L'idée de faire 
tort (c'est son mot) de sa légitime à sa famille 
lui apparait comme une sorte de’ crime. Aussi 
économe, aussi rangé que son frère ainé l'était 
peu (1), il trouve le secret de se faire honneur 
dans les emplois assez relevés qu'il occupe suc- 
cessivement et dont les émoluments sont faibles, 
en ne dépassant jamais la pension de deux mille 
livres qui lui appartient et que lui fournit son 
frère. Bien plus, il laisse souvent cette modeste 
pension s'accumuler entre les mains de l’ainé, et 
ce n’est qu'avec une sorte de pudeur el à la der- 
e extrémité qu'il lui parle de ses besoins. C'est 
ainsi qu'ayant été chargé d'une mission sur les 
côtes de Bretagne, qui va finir et qui le laissera 
sans appointements, il écrit de Brest au marquis 





ni 





le 5 août 1758 : « Si tu juges que je doive relour- 
ner à Paris, mande-le-moi, et lais-y-moi trouver 
de quoi subsister ; si tu le juges plus à propos, je 
suis prét à rester ici ct à y vivre lrès-doucement 
quant à la dépense. » 

La réponse de l'ainé va nous faire comprendre 


Gi) Ge n'est pas que le murquis de Mirabeau füt ce qu'on ape 
pelle un dissjateur; s'étit, au contraire, comme nous 1 mu nte 
Areruns bientôt cn purlunt de lui, un caleulatour, mais lo ping 
chinirique et le plus inlabile des caleulatcurs. 
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tout ce qu'il y a de délicat dans le procédé du 
chevalier : « A l'égard de ce que tu me dis sur 
ton séjour là-bas, les larmes me sont venues aux 
yeux, en considérant la grandeur, la simplicité 
et la bonté de ton âme, Je serais fiché de ne pas 
confier au registre qui contient tes letlres que je 
te dois 15,000 livres, au moment où lu me pro- 
poses séricusement de le confiner dans un cul-de- 
sac de la basse Bretagne (1). II faut quetu viennes 
le plus tôt qu'il se pourra ; je n'attends au con- 
taire que ccla pour te céder le plancher, et tu 
trouveras ici tout ce qu'il te faut. » 

< Tu me fais, répond le cadet, le plus magni- 
fique compliment, et je me trouve avoir fait de la 
prose sans le savoir .La proposition que je l'a- 
dressais st toute simple, à ce qu'il me semble, et 
ma grandeur d'âme ne s'est pas fort secouée, at- 
tendu que je parlais pour le cas où tu aurais jugé 
le tout convenable pour le bien des affaires de la 
famille, et sur cela j'ai le mérite que j'ni eu bien 
des fois en faisant mon quart ou en montant ma 
garde. A l'égard de ces fameuses 15,000 livres, si 
elles me sont nécessaires pour monter un vaisseau 
ou pour tel autre arrangement qui puisse faire 
honneur ou profit à ma famille, en me mettant à 
même do m'avancer et de faire honorablement 








{) 11 fout noter que ces 45,000 livres dusa par l'aîné na por- 
taïer£ nullement sur le capital appartenant au cadet, et qu'il n'a 
‘était lout simplement un arriéré dans le 

n annuelle de 2,000 livres. 
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mon mélier, je comple bien les trouver, mais au- 
trement elles sont aussi hien entre tes mains, et 
assurément je me ferais scrupule d'y toucher pour 
autre chose que pour le bien de la case. » 
Comme l'on pourrait se demander où est le mé- 
rite de l'aïné dans ce rapport qui semble tout en- 
fier à son avantage, hâtons-nous d'ajouter que de 
son côté le marquis de Mirabeau est incessam- 
ment occupé de faire valoir son frère el de lui être 
utile. Quoiqu'il ait une très-haute opinion de lui- 
même, opinion entretenue par la modestie même 
du bailli, qui, tout en s’apercevant très-bien des 
défauts de jugement ou de calcul de son ainé, 
se croit néanmoins inférieur à lui du côté de 
l'esprit, le marquis ne se dissimule pas que le 
mérite de son frère est d'un genre plus pratique 
que le sien. Dans son exaltation de réformatenr et 
d'utopiste, il aime souvent à se persuader que si 
l'humanité voulait s'abandonner aveuglément à sa 
direction il serait en état de la régénérer de fond 
en comble; avant même d'avoir publié Ami 
des hommes, en 1154, il écrit au bailli cette 
phrase: » Plus je considère les abus de la société 
et le remède, plus je reviens à ce que tu m'as 
oui dire il y a cinq ans dans nos promenades au 
Luxembourg : que? principes établisen 12lignes, 
une fois gravés dans la têle du prince ou de son 
ministre, et suivis exactement dans les détails, 
corrigeraient tout et feraient renaître l'âge de Sa- 
lomon. » Malgré sa confiance dans ses 12 prin- 
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cipos , quand le marquis de Mirabeau veut être 
sincère avec lui-même, il se juge mieux: « La 
Providence, dit-il dans une autre lettre adressée 
à M°° de Rochefort, ne m'a pas construit d'un 
acabit À pouvoir jamais étre mis en œuvre. 1 

Tel n'est pas son frère cadet; il a bien, lui aussi, 
comme nous le montrerons, sa nuance d'utopiste, 
c'est un de leurs traits d'union à tous deux de ne 
pouvoir jamais se désintéresser des maux de l'hu- 
manité et des moyens de les guérir; mais le bailli 
n'en reste pas moins, sauf ses boutades d'Alceste, 
un homme trés-pratique. Outre qu'il est très- 
habile non- seulement dans son métier de 
marin, mais aussi pour tous les tenants et abou- 
tissants de ce métier, il sait conduire les hommes 
et se fire respecter à premiére vue; il a, en un 
mot, le génie du commandement ; aussi l'aîné rêve- 
Lil pour son endet les plus hautes destinées, et on 
le verra animé d'un zèle infatigable pour lui 
aplanir les voies. Tandis que le baïlli remplit les 
devoirs de sa profession, soit sur les vaisseaux, 
soit dans les colonies, le marquis lui ménage de 
belles relations à Paris; c'est dans l'intérêt de son 
frère au moins autant que dans le sien qu'il cul- 
tive assidûment les Duras, les Durfort, les Cas- 
tellane, les Nivernois, les Bernis, les Belle-Isle. 
C'est pour pousser son frère qu'il fait des frais 
d'esprit avec les belles dames influentes, et qu'il 
no néglige même pas les premiers commis du 
ministère de la marine. « Va ton chemin, écrit-il 
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au gouverneur de la Guadeloupe, je ferai pour 
toi tous les petits pas, et sans bassesse. » Ce cor 
rectif est bien nécessaire avec un caractère aussi 
chatonilleux que celui du bailli. Maïs la sollici- 
tude constante de l'ainé pour l’avencement du 
cadet contribue à nous expliquer la sorte de dé- 
férence confiante avec laquelle celui-ci, quoique 
le plus sage des deux, abandonne en quelque 
sorte à l'autre la direction de sa propre vie. 
Cette déférence, qui se concilie d’ailleurs avec 
la plus entière indépendance dans la discussion, 
devient encore plus intéressante lorsque la situa- 
tion respective des deux frères se trouve complé- 
tement renversée. Jusqu'à l'âge de cinquante ans, 
le bailli est un cadetde Provence possédant deux 
mille livres de rente que lui paye assez irrégulié- 
rement son aîné; toutefois, cet aîné, qu'il croit 
beaucoup plus riche qu'il nel'est en réalité, l'aime, 
lo protége, le reçoit à bras ouverts dans sa maison, 
lui procure des relations utiles et le pousse vers 
les plus hauts emplois. Rien de plus naturel après 
tout que sa déférence envers lui. Mais voici que 
ce frère, esprit chimérique s’il en fut, s’est ruiné 
méthodiquement, par une série de faux calculs 
que nous expliquerons quand nous parlerons de 
lui; il s'est brouillé à mort avec sa femme au 
moment même où celle-ci, après avoir été à sa 
charge pendant un grand nombre d'années, vient 
enfin de recueillir la fortune sur les revenus de 
laquelle il avait compté pour réparer la sienne ; 


Google 


+84 LES MIRABEAU 


après avoir soutenu contre elle une suite de pro- 
cès dont les frais l'ont achevé, après avoir donné 
à ses filles des dois supérieures à ses res- 
sources, après avoir pourvu à l'éducalion de ses 
fils ct marié l'ainé de ceux-ci en lui donnant une 
pension également au-dessus de ses moyens, il 
se voit judiciairement séparé de biens avec sa 
femme, chargé d'une masse de delles dont les 
intérêts suffisent à absorber tous ses revenus per- 
sonnels, et exposé, par conséquent, comme il le dit 
lui-même, à manquer littéralement de pain, tan- 
dis qu'il est pourvu de deux fils qu'il qualifie non 
sans raison «deux avaleurs capables d'engloulir 
la mer et ses poissons.» 

Heureusement pour lui, le marquis de Mira- 
beau, parmi toutes ses mauvaises spéculalions, en 
a fait une bonne, quoiqu'elle fût d'abord un peu 
avenlureuse ; il a forcé, comme nous l'expose- 
rons plus tard, son cadet à accepter les fonc- 
tions horriblement dispendieuses de général des 
galères de Malle. Vainement celui-ci objecte 
qu'il faudra consommer non-seulement celle mo- 
deste légitime de 50,000 livres, dont il ne voudrait 
pas füire tor! à sa famille, mais une somme.plus 
forte encore qu'il ne veut pas emprunter, car il a 
horreur des dettes; vainement il objecte que l'es- 
poir d'oblenir en échange une riche commanderie 
est fort incertain, le marquis se charge de tout, 
emprunte, en ajoutant de nouvelles dettes aux 
siennes, et suflit à tout. Après trois ans d'inquié- 
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tudes cruelles pour le cadet bien plus que pour 
l'ainé, habitué à porter allègrement le fardeau d'un 
passif énorme, et qui répète sans cesse au bailli: 
< Va ton chemin ct laisse-moi faire, » la plus riche 
commanderie de la langue de Provence devient 
vacante , le bailli de Mirabeau l'obtient, et le voilà 
pourvu de 40,000 livres de rente. Plus tard, une 
seconde commanderie, dite d'ancienneté, qui 
lui est encore accordée, porte son revenu à plus 
de 50,000 livres (1). Il rembourse les sommes 
empruntées pour lui par son frère, il rem- 
bourse aussi, je crois, celle fameuse légitime 
qu'il considère toujours comme appartenant à sa 
famille, et, en continuant à vivre avec la plus 
stricte économie, il fait à son ainé, jusqu'à la mort 
de celui-ci, 45,000 livres de rente, sans préju- 
dice d'une pension de 12,500 livres qu'il lui paye 
pour quelques mois qu'il vient passer chez Ini, et 
de sommes également considérables que lui sou- 
tirent ses neveux et nièces; en un mot, c'est le 
pauvre cadet qui est devenu la providence de la 
famille; sans lui, l'ainé n'aurait plus de quoi sub- 
sister. Eh bien, dans cette situation, si différente 
dela précédente, les rapporisdes deux frères n'ont 
pas subi le moindre changement. C'est loujours 














(1) Je vois dans une lettre inédite de Mirabeou, du 92 octotwe 
4782, que le chiffre oflciel du revenu des commanderies de son 
oncle à celte date montait à 72,000 livres, mais que l'Ordre 
de Malte retenait, à divers titres, sur celle somme, 21,000 livres, 


ce qui réduit le revenu réel du à 5,000 livres. 
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de la part du hailli la même déférence, compatible, 
comme autrefois, avec une complète liberté de 
discussion quant aux idées, mais aussi rigoureuse 
que jadis pour ce qui concerne les actes. Comme 
autrefois, le cadet est toujours prêt à se conformer 
aux volontés de son frère, même quand elles lui 
sont très-déplaisautes. Riche, vieux, fatigué, ayant 
toujours eu Paris en aversion, le bailli écrit, le 
5 février 1779, à son frère ruiné: « Malgré la 
terrible répugnance que j'ai pour habiter Paris, 
si je te suis absolument nécessaire, je m'y résou- 
drai, en baissant la tête sous la Providence. » 


Quand l'ainé a reçu le coup qui achève saruine, 
par la sentence du parlement prononçant la sépa- 
ration de biens contre lui, et paralysant plus ou 
moins son recours sur les biens de sa femme, le 
cadet, après avoir exhalé sa fureur contre la 
femms et contre les juges, réfléchit que son frère 
pourrait lui survivre, et que, comme le revenu 
de ses commanderies est viager, il resterait saus 
ressources; il demande à son ainé la permission 
de faire un arrangement avec Malte, de renoncer 
à la moitié de son revenu total, à la condition 
que la moitié restante sera reversible sur la tête 
de son frère, si celui-ci lui survit. L'atné met son 
veto à cette idéc du bailli on termos qui valent 
la peine d'étre cités : « Quant à la bonté que tu 
as, cher frére, de rêver à te mutiler pour m'as- 
surer survivance, j'ai besoin que tu sois riche. et, 
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par ma foi, situ venais à me manquer, quinze 
jours après, je n'aurais plus besoin de rien. » 

À un seul moment de cette correspondance de 
quarante ans, on voit le cadet se montrer parfois 
“un peu dur pour son aîné, mais il est alors sous 
T'influence de son éloquent et habile neveu, le 
fatur tribun, qui a su lui monter la têle et enga- 
ger son amour-propre dans le procès qu'il intente 
à sa femme, en 1783, pour la forcer à revivre 
avec lui. Le père de Mirabeau, plus sagace que 
son oncle dans celte circonstance, juge avec rai- 
son que les faits et gestes du mari ne lui permet- 
tent guére de recourir honorablement et avec 
quelques chances de succès aux voies judiciaires. 
Le pauvre vieux bailli, poussé par son neveu, 
qui lui fait dépenser 20,000 livres en pure perte, 
s'emporte de temps en temps contre son frère. 
Mais à peine at-il prononcé une phrase un peu 
âpre, qu'un remords le prend: «Cher frère, écrit- 
il,tu me connais; quand je l'afllige, c'est ma 
plume, c'est ma tête échaufféo, mais jamais mon 
cœur; table toujours sur cela. » Aussi Mirabeau 
est-il obligé de constater que ses efforts pour 
tourner son oncle contre son père sont au fond 
impuissants, et il écrit avec un égoïsme naïf à un 
tiers, en parlant de son oncle : r Cet honnète 
homme n'a de défaut que son invincible faiblesse 
pour son frère (1). » 


(1) Ce passage lit partie d'une longue lettre écrite per Mira- 
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Tel est ce rapport des deux frères considéré au 
point de vue de leur affection réciproque. On ne 
saurait rien imaginer de plus touchant; mais leur 
correspondance offre un autre aspect non moins 
curieux el qui nous raménera naturellement à 
reprendre Ja biographie du baïlli, et à mettre en 
lumière les auires nuances de son caractère 
ct de son esprit. Sur les quatre mille lettres 
échangées entre eux, il n'y en a peut-être pas dix 
dans lesquelles, à travers les préoccupations per- 
sonnclles parfois les plus impéricuses et les plus 
absorbantes, on ne rencontre de grands débats 
sur toutes les questions générales qui méritent 
d'intéresser deux esprits élevés. A tout moment, 
les deux correspondants font trêve à leurs affaires 
parliculiéres pour disculer sur la religion, sur la 
politique, sur l'administration, sur les finances, 
sur l'histoire, sur le bien et le mal, sur le pro- 
grès, sur la liberté, sur l'aristocratie, sur la dé- 
mocralie, sur l'état de la sociélé, sur les dangers 
qui la menacent, sur les réformes qui pourraient la 
sauver, sur la question de savoir si elle peut étre 
sauvée, et sur l'avenir qui l’atlend. Chacune de 
ces dissertations, souvent chaleureuses et élo- 
quentes, remplit quelquefois dix ou douze pages 
grand in-folio, L nous paraît très-douteux qu'on 








beau, le 44 août 4783, à un Anglais. sir Gilbert Elliot. Cette 
lattro, qui contient un oscez bon nombre d'esscrtions inoxnctee 
que nous relèverons plus tord, a été publiée pour la première 
s dans l'ouvrage intitulé : À Mfemoir of the right honou- 
rable Hugh Elliot by the Countess of Minto, 
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rencontre, de nos jours, deux hommes dispo- 
sés à dépenser uniquement, l'un pour l'au- 
tre, tant d'idées, tant de verve et lant d'encre. 
Dés qu'ils seraient capables de disserter si am- 
plement sur toutes choses, ils réserveraient leur 
prose pour le public et ils s'écriraient au plus 
quatre pages sur du petit papier. Il est bien vrai 
que l’ainé des deux frères possède une plume ir- 
larissable, qui suflit à toules les consommalions. 
Non-seulement il prodigue sa lillérature à son 
frère et à une foule de correspondants de tous 
pays, mais il fait gémir la presse et enlasse vo- 
lumes sur volumes; tandis que le bailli, qui se 
borne à écrire des mémoires sur les affaires de 
son métier ou relatives à son métier, mémoires 
qu'il ne songe pas d'ailleurs à faire imprimer, 
s'abandonne avec un sentiment plus d 








igé de 
toute vanité au plaisir de communiquer ses im- 
pressions el ses opinions à un frère qui lui inspire 
une enlière confiance, et qui, même en le contre- 
disant, alimente et intéresse son esprit. Aussi 
ses lettres à lui, remarquables, d'ailleurs, par 
le même genre de style coloré et indiscipliné qui 
distingue celles de son frère, ont-elles généralc- 
ment uno physionomio moins doctorale, moins 
pédantesque. L'homme s'y manifesle avec plus 
de naivelé, de vérité et de variété. Nous laisse- 
rons donc souvent lo second fils de Jean-Antoine 
raconter lui-même les événements el les vici: 
tules de la dernière partie de sa carrière active. 








Google 


P oitin hr Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


X 


LE BAILLI, GOUVERNEUR DE LA GUADELOUPE 


Le bailli de Mirabeau, qui portait encore le titre 
de chevalier, vint s'élablir dans son gouverne- 
ment de la Guadeloupe en décembre 1103. Quoi- 
qu'il y eût alors un gouverneur général des Isles 
du Vent et un intendant ou préfet résidant à la 
Martinique, les atiributions du gouvernour parti- 
eulier de la Guadeloupe étaient considérabics, 
d’après ce que nous en dit le chevalier. « Je suis 
ici Micuez Mon, écrit-il, non-sculement com- 
mandant, mais à demi évêque, à demi intendant, 
à demi président, et méme entiérement. » 

On connait déjà assez le noble caractère de 
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l'homme que nous éludions pour deviner d'avance 
quo, dans une telle situation, lo sentiment qui le 
domincra stra celui de sa responsabilité devant 
sa conscience et devant Dieu pour tout le mal 
qu'il laissera faire ou pour tout le bien qu'il ne 
fera pas. Écoutons-le, racontant à son frère ses 
premières impressions : « Le jour de ma réception, 
dit-il instruit par le travail assidu que j'avais vu 





ire un mois duränt au gouverneur général, qui 
me montra lout l'ensemble, lorsque je vis celle bi- 
zarre foule d'hommes de toute couleur, attirée par 
la curiosité, me suivre à la perte de l'église, où le 
préfet apostolique m'arréla pour me haranguer, 
et me désigner par les louanges qu'il me denna 
celles que je devais mériter, j'avoue que je fus 
conslerné. Ma prière à Dieu fut de me préserver 
de l'injustice et de me donner la fermeté de li 
réprimer; ct clle fut bien vive. Dicu veuille l'a- 
voir exaucée! » Dans une autre lettre il ajoute : 
« Je deviens dévot, cher frère; cela te paraitra 
plaisant, aussi cela ne doit-il pas étre interprété 
suivant la commune significalion du mot. Je n'ai 
ni plus de goût, ni plus de talent pour la mysti- 

















cité, mais en vérilé je n'avais jamais prié Dieu 


avec frveur. Je ne connais cel exercice que par 
la crainte de faire du mal, et j'ai si fort peur d'en 
faire ici, que je le prie sincèrement de l'empé- 
cher. » 

Ces précccupations du nouveau gouverneur 
s'expliquent aisément par l'état de la société qu'il 
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est appelé à régir. Les tableaux qu'il trace de la 
vie coluniale à celte époque nous la présentent 
sous un aspect, en général, peu altrayant. Voici 
un de ces premiers tableaux, il est dalé du 24 dé- 
cembre 1153 : 


Les causes du mal sont ici dans le physique ct dans le 
moral. La grinde chaleur rend les blancs paresseux et 
leur donne tous les vices annexés à l'oisivelé. Elle a in- 
troduit de plus l'usage des noirs, qui, fournissant aux 
blancs des nourrices, leur donnent encore par là uno 
partie de leurs vices en mème temps qu'une sorte de cou 
leur plombée qui provient du lait des négresses. Au mo- 
ral, la nécessité de tenir les nègres dans un état d'escla- 
vage mel de celle espèce à la blanche une si grande dif- 
férence, que eclle qu'il peut y avoir de blanc à blanc do- 
vient presque nulle. La plus vile partie de l'humanité 
blancho s'estime ici plus qu'un pair de France à Paris; 
c'est au point qu'un malheureux garçon menuisier qui 
arrive de France presque sans ressources aimera mieux 
tendre la main que de travailler chez l'habitant le plus 
qualifié, si celui-ci ne lui donne pas sa propre table. Tu 
sens aisément jusqu'où l'orgueil ct la misère unis peit- 
vent pousser la scélératesse dans un pays où la fermen- 
tation du sang est tonjours forte et où les passions sont 
toujours très-vives. La paresse et la facilité jettent les 
blancs dans l'amour dos négresses et les font encore par- 
ticiper par là aux vices des esclaves. Les négresses sa- 
vent sbuser de la faiblesse de leurs amants, et il n'y a 
pas de file entretenue sur le meilleur ton, à Paris, qui 
coûle plus à son amant que ces vilines créatures. Le dé- 
rangement produit ici tout ee qu'il produit en Europe, et 
il va d'autant plus vile qu'il faut qu'an créole ait mangé 
son bien el celui de dix autres personnes avant de faire 
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la moindre réflexion, Le monde est ici dans son en- 
fanco quaut aux arts el à l'agriculture, et il est dans la 
plus cnduque vieillesse du côté des vices. Lo seu! qui n'y 
soit pas plus fort qu'en Europe, c'est le désordre des 
femmes blanches. Celles-ci y sout sages, moi 
indulence, par l'obscssion éternelle des négresses 








s par vertu 
que 
(dent, par vanité, elles ont Loujours le plus grand nombre 
possible à leurs eôlés), par la construction dos maisuns, 
où tout se voit et s'entend par la nécessité où l'on est de 
donner partout passage à l'air. 





Plus loin, parlant des créoles, de leur vanilé 
mékingée de cruauté et d'iguorance : e Imagine, 


dit-il, la vanité naturelle à quelqu'un qui, dès 








l'enfance, a élé élevé au milieu d'esclaves n'osant 
le contredire, qui esl accoutumé à voir déchirer à 





coups de fouet des malheureux, par caprice, par 
jalousie relutive aux négresses, et que cela rend 
inhumain... Faire du sucre, fouctter des nègres, 
k 

fire des créoles. Demande-leur qui est le père du 
roi; ils n'en sauront rien pour la plupart. » Le 
meurtre où l'imprebité indignent naturellement 
l'austère gouverneur plus encore que la débau- 


che ou la paresse. 





re des bituus et s'enivrer, vuili la grande af- 


Figure-toi, cher frère, que j'ai trouvé dans une portion 
de ce gouvernement un usage établi de ne point punir le 
meurtre des nègres; et, dans les commencements, il n'y 

vas de jour où, par jalusie de quelque infime né- 
se, des échappés de la roue en Europe, où des en- 
funts de ces gens-là, no luassent quelqu'un do cos mal- 
heureux, Bien plus, un vil mulätre, enfant do la plus 
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détestable débauche, espèce de monstre toujours com 
de la scélératesse des deux couleurs, Lug un nègre et son 
père se dune pour l'auteur du meurtre pour éviter à son 
fils ia junitionl Va donc prècher l'indulgence dans un 
pays où lon est lout étonné que je ne veuille pas por- 
mettre que l'on tue un homme avec moins de « 
qu'ailleurs on tue un chien. 

Que lirais-tu d'un pays où il passe pour constant que 
toute affaire au serment est perdue? Aussi la friponnerie 
et la nuuvaise foi ont si fort dominé, que la plus helle 
des îles du Vent est la plns misérable. Celle-ci pourrait 
rapporter trente millions ot n'en rapporte pas le quart ; 
le cammerce n'y vient pas; et, quand je m'efforco de faire 











monie 














venir des vaisseaux des ports do France, la réponse una= 
nime ct que la mauvaiso foi du pays les écarte, parco 
qu'il leur est impossible de percer 





leurs fonds, Gette 
qu'on a hissé introduire par mollesse, a ruiné 
cette ile. Mais cousulle dans les ports et informe-loi si, 
depuis que j'y suis, quelque vaisseau marchand français 
perd ses louds? Cela en ramène quelques-uns, et les bons 
ciloyens en sont charmés, eux que l'absence de commerce 
dans cette ile prive d'un cinquième de leurs revenus en 
faveur du commissionnuire de la Martinique. Voili, eher 
frère, Le principe de ma sévérilé. Je veux faire le lien. 
C'est à Dieu d'abord que je duis compte de mon adminis= 
tration, et le respect humain ni le désir de faire fortune 
nedvivent pas m'arrèter. Je lui demande loujours la force, 
qui est plus néressaire ici que foule autre verta cur- 
éuble de 
jouir de la considération due à ma placo, de rendre service 
à des protégés, et de lai: 
Mais serait-ce là mon devoir? et que diruis-je à Dieu, au 
roi, à moi-même ? 





punneril 














dinale; ear assurément il me srait plus 








er, d'ailleurs, aller fout le reste, 





Ce n'est pas que le chevalier de Mirabeau 
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s'exagère le pouvoir d'un homme contre unr 
masse d'abus. « Je vis bientôt, dit-il, qu'il était 
impossible de déraciner les abus tout à la fois ct 
tous, mais il fallait les atlaquer, et c'est ce que 
je fis de mon mieux. Aidé, soutenu de l’exem- 
ple, des conseils, de l'autorité et de la confiance 
du général, je lâchai de réussir. Îl est vrai que je 
suis parvenu à ramener un peu la bonne foi dans 
le commerce; ce n'est guère, mais Dieu ne me 
demande que mon temps et mes peines : il m'est 
témoin que je ne m'y épargne pas, ainsi qu'à 
empecher les meurtres. J'attends son jugemert 











sans craiule. » 

Dans ses premières lettres le gouverneur de 
la Guadeloupe parait disposé à se féliciter des 
bons effets de son administration, et il nous four- 
nit en méme temps l'occasion d'apprécier l'austé- 
rité du genre de vie qu'il s'impose pour n'être 
eu prise par aucun côté, « J'ai la satisfaction 
d'eutendre dire qu'on est fort content de ma ma- 
nulention, cl que l'on rend justice à la bonne en- 
vie que j'ai de bien faire. Les fripons, qui ne 
sont pas en pelit nombre, lremblent ; les honné- 








les gens se réjouissenl; les pauvres savent que 
justice leur sera rendue sans acception de per- 
sonnes. La porte de leur gouverneur leur est ou- 
verle, disent ils, à toute heure, et toute la colonie 
sait que pas un de mes gens ne serait assez osc 
pour empécher le plus petit et pauvre nègre de me 
conter ses raisons. Ils savent aussi que je ne 
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veux pas de présents ni de bien mal acquis; que 
je n’ai ni femme, ni maitresse, ni parents, ni amis ; 
que je suis un vrai Melchisédech qui ne boit, ne 
joue ni ne représente, et qui ne peut manquer de 
rendre la justice que parce que je me tromperais, 
et partout on pardonne ce qui ne part pas du 
cœur. » 

Dans d'autres lettres, ilsemble se résigner, non 
sans (rislesse, à la nécessité de sc faire craindre : 
« Jene sais, dit-il, si j'ai acquis une réputation 
d'équité, et pourquoi; mais figure-toi que je juge 
plus de procès qu’une sénéchaussée. Je sais que 
je suis un peu aimé, assez estimé, et encore plus 
craint. Tu ne reconnais pas à cela mon étiquette : 
mais je connais trop ces gens-ci! Aucun senti- 
ment honnête ne se lagera jamais dans leur emur 
le mensonge croît sur leurs lèvres comme les cè 
dres sur lo Liban. Tel homme vous arrache des 
larmes par le récit circonstancié de ses malheurs, 
qui, si on ne se laisse pas attendrir et qu'on l'en- 
voie au fort, paye sur-le-champ. Ils ont, en géné- 
ral peu d'esprit naturel et moins encore d'acquis ; 
mais, ils ont cependant tous Le talent d'emlrouillor 
les affaires de façon que, si on ne les suivait pas 
de près, ils vous feraient tourner la cervelle. Mais 
je suis à présent au fait de leurs méthodes, 
moyennant quoi ils me redoutent comme le 
prévôt; tu sais comme cela cadre avec mon cn- 
raclère naturellement compatissant, Au surplus, 
jamais père de la Trappe n'a mené une vie plus 
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dure. D'un soleil à l’antre, rendre la justice, ou 
écrire, ou signer, enfin travailler, voilà ma vie. 
Je te prie de faire prendre quelques informations 
dans les ports ot do me mander avec sincérilé co 
qu'on t'aura dit de ma manutenlion ; c'est le seul 
moyen qui me resle de savoir la vérité. Ici peu 
de gens, ou point, oseraient me contredire, par un 
malheur attaché à la première place. » 

Le marquis de Mirabeau, de son côlé, encou- 
rage son frére avec des formes de langage dont 
la gravilé éloquente élonnera, peut-être, mais qui 
se retrouvent à tous moments dans la correspon- 
dance de ces deux hommes, quoique mélangées 
souvent aussi d'intonalions familières ou iro- 
niques. 





Ton genre et ordre de vie, écritil à son cadet, 
presque entièrement eelui de Caton dans l'ile de Sardai 
gne. Dieu Le bénira dis que tu cherches à faire le bien, 
car aimor la justice et la vérité, c'est aimer Diou et son 
prochain, ce qui renferme toute la loi de Notre Seigneur 
lui-mémo. Notre passage, ici-bas, est court et traversé. 
Quand la loi de Dieu ne serait pas écrite, nous sentirions 
par les seules lumières de notre conscience que nous 
sommes coupables de plusicurs fautes contre le droit na 
turel, en actions, en omissions, et par le mauvais exem- 
ple et par le peu de soin; mais la loi est écrite, et les 
ténèbres à cet égard ne peuvent plus être que volontaires, 
‘Tâchons done de semer celle vio orageuso do quelques 
bonnes actions, qui nous coneolent dans l'agonio; c'est 
ce que je me dis chaque jour, et ce que je erois pouvoir 
d'autant micux te dire, que tu n'as pas atlendu mes avis 
sur cet article. 
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La scule distraction du chevalier, au milieu 
d'une existence sevrée de lous plaisirs, c'est de 
consacrer à la lecture tout le temps qu'il peut 
dérober à ses laborieuses fonctions. Aussi de- 
mande-t-il, sans cesse, à son frère de lui envoyer 
des livres, et des livres de tous genres, ouvrages 
militaires, diplomatiques, judiciaires, géographi- 
ques, ouvrages sur les finances et le commerce, 
Continuellement occupé d'augmenter ses connais 
sances, il rédige des mémoires sur toutes les 
questions relatives aux colonies ; il réunit et com- 





pare les diverses ordonnances par lesquelles elles 
ont élé successivement régies: « Je veux, dit-il, 
entreprendre un reeueil de tout ce qui a force de 
loi ici et faire à cela des notes... Compte, cher 
frère, que si vue el santé tiennent, dans six ans 
je serai en élal de conduire tout le polilique de 
la marine mieux qu'aucun de ceux qui s'en son 
jamais mélés. Si l'on veut m'employer en grand, 
ma vie est au service de l'État, mais, pour bague- 
nauder et me bercer de vains parchemins, qu 
vous laissent l'étroile nécessité de courtiser des 
scribes ou d'en cssuycr des déboires, c'est ee qu'a- 
près plus de trente ans de service, je ne ferai 
pas. » 

Une des diffieullés de ln pheo qu'il occupe est 
dans l'insuffisance du traitement, qui oblige un 
gouverneur pauvre à s'abslonir de toule représen- 
tation. Ce traitement est de douze mille livres de 
France, dans un pays où, dit le chevalier, une 
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poule coûle 6 livres; le pain, 7 sols la livre ; la 
viande, 45 sols; la façon d'unhabit, "70 livres; des 
souliers, 49 livres. 11 est vrai qu'il y a plusicurs 
moyens pour un gouverneur de faire des profits 
illicites et considérables. Il en estmême qui pas- 
sent pour licites auprès de gens peu scrupuleux, 
et le marquis de Mirabeau en indique quelques- 
uns qu'on lui a présentés comme tels. Mais le 
chevalier est inflexible sur cc point; il n'admet 
pas que dans son poste un homme pauvre puisse 
s'enrichir honnêtement : 





Je f'ai toujours dit, cher frère, qu'il ÿ a longtemps que 
j'ai renoncé à la fortune; si elle vient, tant mieax; mais 
eclte vile maitresse da genre humain n'aura seulemert 
pas ke gloire de me faire fléchir le genou; peut-tre est- 
ce qur vanité, Soit; si mes vices me renilent meilleur, je 
les aime autant que des vertus; c'est bien un peu tant pis 
es, mais je ne sais s'il ne 
leur vaut pas mieux pouvoir dire qu'ils sortent d'un sang 
où lou préfére l'honneur à cent mille livres de rente, que 
d'étre plus riches de bien acquis par nn homme de leur 











pour mes pauvres neveux ct 





race par dus voies obliques. Tiche, cher frère, de leur 
inspirer l'honneur, il serant aussi riches que moi ; pau 





el ne m'a pas empêché d'être gros, grand et fort, et 
d'avoir autant pris de lons les besoins réels de la vie que 
le plus riche financier, Je t'avoue qu'il me choque un peu 
de sentir que l'on dira quo je snis un sot; je vois bien 
que cela est une faiblesse ; j'ai même assez d'amour-pro- 
pre pour penser que je ne serai jamais condamné à ce 
sujet quand je serai entendu; mais l'homme est ainsi ; 
il craint plus les ridicules que les vices, s'il n'est éclairé 
var la réflexion. 
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11 revient souvent sur ce dédain des richesses. 
C'est un des sentiments qu'il exprime avec le plus 
d'énergie. Cilons-en encore un exemple : « J'ai cal- 
culé, il y a longtemps, que le pire des maitres 
était l'or, le pire de tous les esclavages, celui des 
richesses. Je le dis un jour à M. de Marivaux, 
faisour de livres, qui mo traduisait los paroles 
d'un ancien, disant que la pauvreté est ridicule (1). 
Quand un homme est pauvre pour n'avoir pas 
voulu blesser l'honneur; qu'il sait mépri 








er les 
biens et passer sur le ventre de ceux qui n'ont pas 
d'autre mérile que d'en posséder, il sc fait res- 
pecter, et sa pauvreté n'est pas ridicule. » 

Un autre sentiment, plus remarquable, peul-être, 
encore chez un genlilhomme du xvur' siècle, peu 
porté, d'ailleurs, à s'enthousiasmer pour les phi- 
losophes de son temps, c'est celui qu’exprime 
souvent le gouverneur de la Guadeloupe eur l'es- 
clavage et sur les nègres: 


Je suis ici à portée, éerit-il le 10 janvier À 
connattre l'esclavage ct toute son &! 





. de bien 
ndué, car celui de co 
pays-ci est le plus fort qu'il y ait jamais eu, non dans le 
droit, mais bien dans le fait; l'on a assez suivi les lois ro- 
maines sur l'esclavage, mais là couleur y ajoule une 





4) Marivanx eünit, sans dunté nn Laïllices vers de duvénal: 





Nil habet infelix paupertas durius in se 
Quam quod ridiculos homines facit.… 





à moins, ce qui est peu probable, qu'il re lui troduisit un texte 
grec recueilli par Siobée, qui exprire la même idéo que Ju- 
vénal, 
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indélébilité physique. Le nègre, même lorsqu'il est bre, 
reste au moins aussi ccelave que le Grec l'est chez les 
Tures, avec celle aggravanie circonstance que rien ne peut 
jumais le blanclur, au lieu que le Gree, en reniant sa foi, 
devient un Ture. 

L'on ne peut cependant se encher qu'un nègre est un 
homme, et un philosopho qui corsidérerait l'humanité de 
sung-froid, dans ce pays-ci, donnerait, peut-être, la préfé- 
rence au nègre. Je sais les divers reproches que l'on fait 
aux gens de celle couleur, mais, en approfondissant, je 
ne vois moi, sonfesscur de lout le monde, que le erime 
des blancs. Qu'un homme fasse travailler un autre homme 
autant que ses forces le lui nermetient et refuse de lui 
ure la plus vile, si celui qui est si crucl- 
lement railé commet quelque crime, qui a tort? C'est 
l'instoire perpétuelle de ve pays-di. . + « 

Celle tle est à peu près granle comme la Provence et 
beaueonp plus fertile, sans compier que la sorte de den- 
rées qu'elle porte est plus précieuse. Trente-cin mille 
Blancs, destinés au travail de la terre, ne font pes co que 
deux mille feraient ailleurs. L'esclavage me paraît par 
ecla seul un mal, en ne le considérant que du cëtà de la 
cupidite, dont il tire son origine, car il r'est pas néces- 
saire de dire qu'il répugne à l'humanité, Je vois avec 
chagrin que l'on introduit les négres dans la Louisiane, 
pays lès-bon, Irès-fertile, d'un climal admirable, où 
quelques Allemans, aatrefois transportés, ont trés-bien 
réussi ct où l'on aurait fait une magnifique colonie sans 
ce secours (4), » 








donner la now 

















Dans une autre lettre, il revient encore sur ce 
sujet : 


(1) Celle réflexion daléa da 17: 
on pense à tout la san 
faire verser de nos jou 





ferppe d'autant plus, quand 
udmation de l'esclavage devait 
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L'eselav, dit-il, tout esclave qu'il est, doit être consi- 
déré comme un homme, et moi, jo erois devoir aussi le 
consilérer comme un frére. Par parenthèse , il ne s'est 
pas encors donné six coups de fouet dans ma maison, 
excepté à de petits nègres ct négreltes qui en auraient eu 
tout autant s'ils eussent été mes enfants... L'on a dans 
ce pays=ti et l'on emporte assez communément une pré- 
vention contre les nègres qui est injuste. Je regarde ce 
peuple-là comme tout à fait le même que nous, à la cou- 
leur près. Je doute même que l'esclavage ne nous rendit 
pas pires que lui. Il y a des traits héroïques parmi ces 
gens-là. Je vais l'en citer un dont le héros élait mort 
quand je suis arrivé, sans cela j'y eusse perdu mon latin 
ou je lui eusse aitiré do la cour quelque marque de dis- 
tinetion; voici son fait. Cet homme était nègre malelot, 
abus considérable, mais dont ce n'est pas le lieu de trai- 
tor. Ce malheureux est pris par les Anglais et sert si Lion 
chez eux qu'il oblient sa Liberté. Sa maîtresse, pauvre 
vieille femme d'ici, était dans la misère, il l'apprend, 
quitte Antigoa où il était et vient à son secours. [1 était 
excellent matelot; il se loue c mme tel et met dans son 
marché que son argent sera donné tous les mois à sa 
pauvre maîtresse, Cela dare quelque temps: cette femme 
meurt et laisse un enfant trés-jeuns, son petit-fils ou son 
arrière-p 

















Ms. Ce généreux nègre emploie sou argont à 
élever cet enfant, vient à bout de lui acheter un petit 
nègre, et enfln emploie à son proft toute sa vie el tout 
son avoir, À quelle nation un pareil lrait ne forait-il pas 
honneur? (4) 


(1) Nous devons dire en prssnnt que sur celle question de 
l'esclavage, le marquis de Nirubeau sxprine des idées encore 
plus avancées que cellas de son frère, car il écrit à celui-ci le 
T avril 4755: « On ne pent concilier l'esclavage avec le chris- 
tianisme. Comment s'est-il done introéuit si généralement dans 
le Nouveau-Monde? c'est une chose inconcevalle. Je ssis bien 
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On comprend aisément que le gouverneur, d'une 
île à esclaves animé de pareils sentiments, ait pu 
se faire aimer des nègres (1), mais on comprend 
aussi que les maires de ces nègres, qui lrou- 
vaient en lui un appréciateur sévère de leurs 
cruautés, et que tous les aventuriers fripoñs 
vant d'Europe pour faire fortune à tout prix, en- 
verslesquels il se montrait inflexible, aient poussé 
parfuis contre lui des clameurs dont le retentisse- 
ment arrivait jusque dans les bureaux de Ver- 
sailles, On sc souvient que son frère ainé, toujours 
altontif à écarter de la carrière du chevalier ce 
qui aurait pu lui faire obstacle, cullive assez assi- 
rèl, les premiers commis de 


arri- 











dûment, duns son inlé 
la marine. Il a eu une conversation avec l'un 
d'entre eux qui, sans étre le chef immédiat du 
fatur bailli, le connait beaucoup, lui est très-dévoué 
et se lient au courant de loul ce qui le concerne. 
Cette conversation, que le marquis de Mirabeau 
communique à son frère, nous apprend ce qu'on 
reproche au gouverneur de la Guadeloupe dans 
les bureaux de Versailles, et il nous parait inté- 
ressant de la reproduire en In résumant, 


que si j'étais ministre de la marine demain, je ferais passer un 
éuit qui déchrerait Lont nègre libre en recevent le baptême el 
en s'allachont à certaine portion de la glébe, dent il donnerai 
redevance proportionnée selon les lieux à l'uncien propriétai 
s'il yen avait, ou à l'État si c'était un Lorrain encors non con 
cédé, » 

A2 parait que ceux-ci crinient sur lo passage du gouver- 
neu ele bon Becqué! Ce mot, dans le jargon nègre, ro 
pond, je crois, à celui de blanc. 
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Avec infiniment d'esprit, dit ce premier commis de la 
marine, c! encore plus de vertu et de prahité, le cheva- 
lier de Mirabeau risque de les rendre inutiles à sa fortune 
et au bien de l'État. Il a une mine froide qui déconcerle 
et qui effraye, et avec cela une vivacité qui éclate par 
moment : c'est l'excès d'un feu concentré (). 11 a trop de 
zèle, il nous envoie de grands mémoires sur les abus du 
pays. D'abord c'est trop tèt, ensuite il doit penser qu'il 
y a des choses que nous voyons sans avoir la force d'ÿ 
remédier, d'autres auxquelles nous ne voulons pas remé- 
dicr ; nous ne sommes pas dans le sièclo de la régéné- 
ration. Le chevalier ne se renferme pas assez dans li 
parlie d'administration dont il est chargé, il embrasse 
trop de choses, il est trop tranchant, il faut donner son 
avis avec une modestie douce, une subordination mar- 
quée aux lumières d'un ministre, quoi qu'on n'en penso 
pas un mot, Il a pris parti avec (rep de chalour pour £on 
gouveraeur général, Bompar, qui est accusé par les 
créoles d'un excès de sévérité et d'une roilleur maladroile. 
11 défend aussi l'inteudant, dont lu probilé est allaquée. 
Le premier commis déclare, il est vrai, quo les accusa- 
tions de co pouplo de colons, d'aventuriers et d'interlopes, 
tous gens sans foi, ont peu de valeur aux yeux de l'ad- 
ministration, mais il ajoute que le gouvernement n'aime 
pas que les principales autorités d'uno ecionie s'affection- 
nent trop les unes aux autres, et que le chevalier n'a pas 




















(1) Le futur baili, en effet, quoïque Provençal, se distinguait 
de son frère aînê, sussi abondant en paroles qu'en gestes, par ure 
oitituda très-froice au premier abord. « Les Provençaux. écrit 
portent leur pélulante vivacité partout ; aussi le généval Bompar 
uutré Provengal) et moi qui, comme tu sais, ai l'air aceez froid 
naturellement el cent fois plus ici, où il ne faut mcttre personne 
à suu aise, nous passons pour deux animaux rares daus notre 
pays. Les coquins tremblent et donnent de grand cwur à tous 
les diables les physionomies froides de Provence, » 
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mission de venir en aide à ses collègues quand ceux-ci 
suut attqués, 





On prévoit l'efict que peut produire celte mo- 
ralc dé bureaucrate sur un fonclionnaire de l'es- 
pèce du chevalier. Aussi répond-il par une lettre 
fort linyue ct fort expressive, dont nous ne don- 
nerons également que des extrails, 





La menace de manquer ma fortune, répond-il à son 
frère, est lh plus petite qu'on puisse me faire. Je 
duis à Dicu et à mon nom d'être le plus honuèle Lomme 
que je pourrai, de dois à l'État mes sueurs, mes peines, 
mon saig @t ma vis pourvu qu'on ne me vexe jus 
dns mou home 
vingt 
avoir arifi 
à L'État, Félicite-moi, eh: 


















dont j'ai servi 








lé, autunt que cela m'a été permis, ma dette 
r frère, de ce qu'en Lutte lei à 
un aus du fripons, ils n'usent m'accusor que d'avoir 
uno mine trop froide, je ne me refondrai 
Quunt au reproche d'être tranchant, je ne m'en crfraye 
pas. Le nonveau ministre (Nadlanll) a, dit-on, ce carac= 
tre, et c'est comme cela que je les veux. Les hommes 
tanchants sont à l'Élat comme le coutcan eurbe au 














membre gungroné; les gens de ce caractère aiment la 
vérité, la disent et l'enteudent sans émotion. Tous les 
hounëles gens de ec pays Le diront que jo fais le bien et 
que ma sévérité ne porto que sur ce qui est incorrigible, 
Que van brigands qui avaient assassiné, volé, pillé des 
aux ct qui se promenuient daus l'ile n'y soient plus 
ou nent se montrer, où cst le mal? Demande dans les 
puces de commerce, si le jays ne S'ucerédile pas, antant 
qu'il est possible que cela soit en si peu de temps? 
Gompte que l'homme en plc: dans un pays comme celu 
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ci fait bien du mal s'il ne sait pas se vaincre sur l'indul- 
gence et en évile furieusement par une apparente sév 
rité : à l'égard de lu cour, je ne lui mâche jus les 
vérités, je lui dis mème ses propres fautes. [1 m'importe 
peu de faire fortune, il m'importe pou d'être earessé, mais 
il m'importe beaucoup d'avoir dit vrai, d'avoir rempli 
ma tiche, d'avoir dévoilé l'iniquité, d'avoir combattu le 
vice, étant en placo. Au surplus, il arrivera ce que Dieu 
voudra. Je suis qu'on commence à m'attaquer; l'on sème 
ici de faux bruits, l'on ne peut dire que je vole, ne vou 
ant pas même recevoir les jlus pets présents de fruits. 
L'on ne peut dire que j'ai des maîtresses qui me mènent, 
ina maison est comme ane église; l'on n'y voit entrer que 
des gons demandant justive où des ofliciers; je ne lonne 
jamais audienco aux femmes qu'en lieu où, de la rue, les 





passants peuvent me voir sans m'entenire ; mais on a 
fait courir le bruit que je voulais faire mettre un nouvel 
impôt. La cour, qui confie et qui relient en même temps 
l'autorité, qui ne me! jamais un Lomme en place que pour 
s'on méfier; qui, cecupée des affaires les plus procluines, 
no sait même pas ee qu'elle duit répondre aux affaires 











des pays éloignés, la cour, dis-je, ost l'éternelle dupe 
des fripons. Au reste, c'est quand je serai alla qué diree- 
tement que la fougue de 
montrant méflunco, je répondrai par La der 


dre lettre 





te paraîtra. À la pre 





nie précise 
que mon aceusateur me soit livré, où que l'on m'envoie 
. Quant à l'axiome de Gaudin, Louchant 
le besoin de me reufermer dans ma sphère stricle, je le 
dirai que si j'ai écrit on toute confiance à Gaudin, que je 
considère comme mon ami, j'ai êté plus réservé à l'éguri 
du ministre el du premier commis de mon département 
mais j'ose assurer, d'après vingtcin ans passés à courir 
les quatre parties du monde, qu'il n'y a qu'un sot qui se 
borne à sa sphère actuelle et qui, lorsqu'il est à un poste, 
ne s'efforse pas de mériter le poste supérieur en s'en ren- 


mon sutcesseur- 
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dant capable. Voilà la sphère stricte franchie. Cet axiome 
ua eu que trop de partisans dans la marine, où des scribes 
accrédités avaient besoin que les officiers fussent des 
automates inenpables de vien, que de suivre servilement 
des ordres diclés par tel intérêt qu'il appartienira sns 
ea examiner la valeur. Common peuvent-ils me reprocher 
d'avoir écrit à la louange du gouverneur général et de 
inteudant? L'union des chefs leur déplaît donc ?c'est pour- 
tant celle union dont tous les fripons frémissent et qui fait 
le houheur des colonies. Depuis que je suis ici, je vois de 
près le général Bompar, et je dirai mille fois que le roi n'a 
pus de plus honnète homme à son service, et que je ne 
saurais faire mieux que do mo modeler sur lui, car il est 
l'équité et le désintéressement personnifiés. Quand tu 
trouves que je m'explique trop net sur les inf 
L'on fait à l'intendant ({), c'est que tu no les a pas sous 
les yeux. Souviens-toi qu'un honnète homme soutenu fait 
plus de Lien et d'honneur quo mille coquins combattus no 
peuvent faire de mal. 




















es que 


Un dernier article de cetie longue lettre peint 
micux que lous les autres le puritanisme, peut-etre, 
excessif du chevalier. Nous avons déjà dit que le 
premier commis, qui lui fuit transmeltre par son 
frère les observalions qu'on viont de lire, n'est 





pas son chef immédiat; mais il a pour ani lo 





ut! endant, M. Hurson, était un conseiller au parlemont 
de Paris que le premier commis de lu division des colonies 
voyail avec irsitation dans un poste quil voulait donner à un 
de ses parents ; an lui suscitait done des déengréments qui le 
forcérent à 8e retirer. La sympathie qu'exprime pour lui le che- 
valier de Mirabeau 8 d'autant plus de poids, qu'en général 11 est 
irès-prévenu contre les intendants, qu'ils apperliennent à là 
sube eu à le plume. 
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chef de la division des colonies, et il voudrait que 
le chevalier fit plus de frais pour ce personnage, 
duquel il dépend en partie, qui se déclare plein 
d'estime pour le gouverneur de la Guadeloupe et 
qui ne demanderait qu'à se lier avec lui. Il n'ya à 
cela qu'un obsiacle, c’est que la prohité de ce pre- 
micr commis, devenu énormément riche, et qui 
place tous ses parenls dans les colonies, excite 
depuis longtemps la défiance du chevalier. Dés 
les premiers jours de son arrivée à la Guadeloupe, 
il écrit à son frère: « Je suis plus que morale- 
ment confirmé que l'opinion publique est vraie sur 
homme que tu sais, duquel je t'avais dit que, 
malgré ma prévention, je ne l'avais pas pu sur- 
prendre dans plus de vingt conversations à me là- 
cher aucun axiome qui me lo manifestät fripon. 
Il est cependant tel, ou je me trompe fort; il est 
de plus inappliqué, et soit friponneric, soit né- 
gligence, il laisse beaucoup de choses en arrière. 
Tu sais que je me suis toujours méflé de cet ar- 
licle. S'il me craint, il est très-bien avisé, car s'il 
esl fripon pour lui ou pour les siens, je dévoilerai 
toute l'iniquité. » 

On conviendra, je crois, que nous avons affaire 
ici à un fonctionnaire d'un acabit assez rare, 
puisque le voilà occupé de vérifler si un chef de 
division très-influent, qui peut beaucoup pour son 
avancement el qui désire son amitié, est oui ou 
non un fripon, et résolu, dansle cas de l'affirma- 
live, à lui déclarer la guerre. Le marquis de Mi- 

TL 4 
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raleau , qui a vu lui-même ce premier commis, 
qui l'a entendu exprimer les meilleures disposi- 
tions pour son frère, cherche à ramener ce ter- 
rible frère à des sentiments plus pclitiques; il 
voudrail qu'il écrive amicalement à l'homme en 
question :e Si cet homme, lui écrit-il, a, en efet, 
KO,H livres de rentes, comme le disent ses en- 
nemis, il pont s'être intéressé au commerce, avoir 
eu des revenants-bons , que sais-je? Ce siècle-ci 
est le siècle des tours de bâton, si tu voulais faire 
pendre lous les fripons, tu depeuplerais le monde 
prévétalement; d'ailleurs, s'il est tel qu'on le dit, 
il faut se mettre dans la téle qu'il est impossible 
de le jeter par terre, ayant toule la contiance du 
ministre; mutiné à ce pays-ci avec plus d'esprit 
qu'eux tous, il tiendra toujours : or, en le suppe- 
sant méchant, c'es: le déchainer que de lni arra- 
cher le masque de probilé dont il se couvre. de 
l'en conjure, cher frère, graisse les roues de la 
voiture; autrement nous verserons, Au nom de 
Dien, un peu de liant, il Lo reslera Loujours assez 
1e pour n'être pas valet. En voilà plus 








de mor, 
qu'il ne l'en faut pour ruminer beaucoup, mais 
ne va pas l'échaufièr, on je ne suis qu'un sol. » 





Le marquisne s'est pas trompé en supposant 
qu'Alceste allait s'échaufer : 


Estee à moi, s'éerie eelni-ci, eskee à moi, fils d'un 
homme qu'un joueur de billard a empêché d'être maré- 
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chal de France (4), que Gaudin epprendra quo les mis- 
tres ont tonjours raison et peuvent facilement faire man- 
quer sa fortune à l'homme du plus éminent mérile? 
rement non. Il s'en faut de beaucoup que je fasse de 
lslonts le cas qu'ils en font, peut-être, eux-m 
et je reg: on avunre- 
ment comme aussi facile au plus petit seribe, qu'in liifé- 
reute po heureusement ello m'est inliffé- 
rente à moi-même, el je relournerai à l'état do cadet de 
Provence sans la moindre répugnance, plutôt que d'en- 








me 





188, 





“de la perte de ma fortune ct de 














durer rien qui m'humilio fntus et in eue... 

Je passe a l'article de son ami : le cri public est contre 
lui. Tu sais ce que je l'en ai dit; tu sens bien qu'il est 
trop labile pour laisser contre luides preuves judirinire 
mais pour loutes les prouves morales, olles sont Lcllus que 
l'aveuglement le plus complet ne saurait, à quelqu'un qui 
a vu le pays, lasser même du doute. Quant à mourrir à 
lui, quand je le eroirais innocent, je n'en ferais que ce 
«ue je dois pour le Lien du pays; et quant à cela aucune 
raison d'umour-propre où autrene m'empêchera de fui 
ce que je croirai être ulile au pays; mais de l'amitié, est= 
il possible de l'acconder sans eslime ? Je sais qu'iln'aque 
e de mon amitié ; j'aurais plus besoin de la sienne, 
mais je ne m'en fais pas besoin ;je sais manger des lèves, 
mais jumais adorer le vice et l'encenser.… Si c'est jour 
moi, cher frère, que tt te donnes le soin d'aller à Vere 
sailles, n'y va pas; Lt auras beau fairo e! heau dire, je 
no ferai pas fortune, c'est moi qui lo l'assuro, quoique je 
































4) Allusion au ministre Chamillart, dont la faveur auprès de 
Louis XIV était attribuée à son Glent sur le billurd, et qui 
passait duns la famille Mirabeau pour avoir arrêté l'avancement 
du marquis Jean-Antïne. Si la lontade adrossée par Jean 
Antoine (d'eprès le récit déjà cité de sou ls) au frère de Ch 
millard est authentique, il faut bien reccanaitre que le mouvois 
vouloir du ministre aurail élé assez motivé, 
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te promette de me conluire lrès-sagement; mais je 1e 
demanle ton avis net, quoique mon parti soit pris sans 
lui. Veux-lu que je sois honnète homme et mo casse le 
col, où bien veux-tu que je fasse une fortune dont je 
rougisse pendent la vi et frémisse à l'article de La 
mort (1)? 





Les citations qui précèdent ne donneraient pas 
unc idée complète du caractère du baïlli, si nous 
n'en ajoutions quelques autres destinées à mon- 
trer que cette préoccupation du devoir, celle rigi- 
dité sévère et un peu hautaine, ces brusques 
explosions dans le genre du Misanthrope de Mo- 
lièvre, sont habiluellenent réglées en lui ou can- 
tenues par l'équité et adoucies par un grand fonds 
de bonté. 

On se rappelle que le second fils de Jean-An- 
toine avait êlé anssi humilié et indigné que l'ainé, 





{Li ares, peutétre, pas inutile de dire que ce premier comm 
de la marine, dont nous n'avons pas ru devoir publier le nom. 
fut, de la part du chevalier de Mirabeau, l'objet d'une hestilité 
pesévéraute et courageuse, cat le converneur de la Guade- 
leape en At un ennemi dangereux qui ne contribua pas peu à 
L'empérhes, plus lard, d'arvver à une grande situation; mais il 
parait Bien que Le aceusaions pertes contre or haul fonc. 
amie n'étaiert pns sons fomlement, puisque nous voyons, 
dans ln suite de ertle correspendance, qu'il fut révoqué en 1759, 
eu qu'un aatre fouctionnuire, dent le nom oet bien connu par ses 
travaux d'économiste, Forkonnais, alors premier commis eux 
finances, s'udresse à celle époque au okevalior de Mirabeou 
pour lui demander de lui feurnir des rongoignements contre le 

ué. Le chovalier répond à Forbannnis qu'il 
, quend 




























fonetionncire des! 
a dit Lui ce quil avais à dire dans l'intérêt pui 
T'homane était en ne parlera plus de lui que dans 


lo cas où l'on voudrait le replier 
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du mariage de leur frère puiné, Louis-Alexandre, 
avec une fille entretenue, la Navarre. On appréciera 
donc aisément le genre de mérite qu’il montre en 
racontant à son ainé l'aventure trés-imprévue qui 
vient le surprendre, à la Guadeloupe, dans son 
cabinet de travail, «Ma sagesse, cher frère, écrit- 
il, vient d’être mise à une rude épreuve. J'avais 
fini le dernier mot de l'alinéa précédent, lorsqu'il 
catre un homme, qui vient me demander mes 
bonlés, et me dit qu'il a connu beaucoup un de 
mes fréres. Je lui demande son nom : il me dit 
qu’il est en droit de compter sur mon amitié, qu'il 
s'appelle Navarre. Le sang des pieds me monta à 
la tête. Je lui ai pourtant répondu de sang-froid, 
et sans m'agiler, que son nom, comme il devait 
le savoir, n'était pas un litre pour mériter mon 
amitié; que cependant j'étais homme public; qu ‘il 
trouverait toujours chez moi la justice qu'il m 
lerait, sans que je me ressouvinsse jamais de qui 
il était frère ni en bien ni en mal. Je suis cucore 
tout ahuri de celle te et de savoir que cet 
homme sera mon habitant. » 

En prouvant ici son empire sur lui-même, le 
gouverneur de la Guadeloupe nous montre, dans 
un grand nombre d'autres Icllres, combieu son 
cœur cst nalurcllement bon : 

« Les affaires m'excèdent, cher frère, écrit-il 
le 2 juillet 1754, j'en ai déjà été malade une fois, 
et je ne sais si je ne le serai pas encore. Il m'arrive 
cependant de temps en lemps quelque consolation: 
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j'ai eu hier celle de sauver la vie à un homme; 
j'ai été assez heureux pour que ce misérable, 
condamné lout d'une voix à la mort, ail été sauvé 
sur mon plaïloyer. Dieu me fit l'insigne faveur 
do ramarjuer une erreur dans les jours ct les 
dates, erreur dont personne ne s'élait aperçu. Si 
lu avais été juge, tu senlirais celle satisfaction, 
qui, peut-être, ne te paraitra pas grand'chose, et 
qui est un des plus sensibles plaisirs que j'aie 
connu. » 











Nous avons laissé de eûté, dans ceile correspon- 
dance de la Guadclouie, une foule de développe 
ments très-élendus sur les moyens d'améliorer 
l'administration et le commerce des iles du Vent. 
s details, qui n'intéresseraient, peut-etre, pas 
publie, prouvent, du moins, avee quelle conscience 
le disne gouverneur s'acquiltait de ses fonctions. 
Nous ne voudrions pas garantir que son caractère 
si noble, mais si inflexible, quand il avait pris le 
parti qui lui semblait le plus juste, ne lui ail pas 
fait commettre quelques erreurs, mais il laissa, 
cerlainement, parmi ses adminisirés, la répula- 











lion d'un homme publie aussi zélé qu'intègre 
Nous voyons mème, par une adresse qui lui fut 
envoyée au moment de son départ, ct qui est 
signée des 4 





principaux négociants de l'ile, que 
ceux-ci considèrent son éloignement de la coloni 
comme une calamité. « Oceupés, lui disent-ils, 
de la perte dont nous aecalile votre départ, nous 
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essayerions en vain de justifier nos regrets par 
les sentiments que vous nous avez inspirés. » 

Le futur bailli avait à peine séjourné deux ans 
à la Guadeloupe, lorsque sa santé, gravement 
atteinte par une maladie d'estomac particulière au 
pays, l'obligea à demander son rappel, et il revint 
en France, en septembre 1755. Il se proposait 
cependant, après son rétablissement, de retour- 
ner en Amérique, étant déjà désigné pour suc- . 
céder, comme gouverneur général des iles du 
Vent, à son ami M. de Bompar, lorsque les évé- 
nements, les désirs de son frère, el quelque per- 
speclive de crédit à la ccur, tournèrent ses vucs 
d'un autre côté. 
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On sait déjà que le marquis de Mirabeau fut 
longlemps très-ambitieux pour son frère. Trou 
vant en celui-ci des aptitudes pratiques dont ilest 
lui-même dépourvu, il travaille de son mieux à le 
prônér à Versailles et à lui faire des amis. 

Le futur bailli, de son eùlé, quoique souvent rétif 
aux ambitions fraternelles, quoique aimant à ré- 
péter un de ses axiomes favoris : « La place d'hon- 
neur est la vie privée, » ne laisse pas que de 
s'abandonner parfois à l'espoir de servir son pays 
en grand, et l'on a déjà vu qu'il ne néglige au- 
cune occasion de s'y préparer. Quelques mais 
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avant de quitter la Guadeloupe, il écrit : « Je 
n'aurai jamais de regrets d'être venu ici, parce 
qu'indépendamment de l'ouverture que cela donne 
pour le commerce el les grands ressorts de la na- 
ation el puissance maritimes, l'on y apprend 








aussi à gouverner les hommes. Les principes mc 
raux relais à cela sont répandus dans lous les 





livres, mais il semble, el l'expérience me le con- 
lime lous les jours, qu'on manque d'une cer- 
taine dextérité à faire ce que l'on n'a pas fuit. 
Qui ne sail un million d'aphorismes de gouver- 
nement ® El qui, avant d'avoir gouverné, a bien 
compris Ja vérité de ces aphorismes? » 

Gest donc sans trop de pcine qu'à son retour 
des colonies, voyant son frère assez lié avec un 
certain nombre de personnages influents, notam- 
ment avec l'abbé de Bernis, déjà en grande fa- 
veur auprès du roi et de M°* de Pompadour, le 
chevalier de Mirabeau, dont la tèle était, d'ail- 
leurs, remplic de projets pour la restauration de 
notre marine, so laissa induire à tonter de sc 











pousser à la cour, en cullivant les ministres ct 
les gens en crédit. Mais s'il avait dans l'esprit cl 
dans le cour toutes les facultés et tous les senti- 
ments qui légitiment l'ambition, il était essenliel- 
lement dépourvu d'un ecrtain nombre de petits 
talents qui, malheureusement, sont presque tou- 
jours indispensables aux ambitieux. L'art de 
flatter même ceux qu'on méprise, s'ils peuvent 
nous servir, la palience à subir les dédains d'un 
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sot imporlant, en altendant qu'on soit en élat de 
les lui rendre au centuple, la facililé à dire le 
contraire de ce que l'on pense, la souplesse de 
l'épine dorsale, une indifférence philosophique 
pour les stations prolongées dans les anticham- 
bres, toules ces aptitudes diverses, complément 
trop souvent nécessaire de l'ambition, avaient élé 
refusées par la nalure au chevalier de Mirabeau. 
On en peut juger par une lettre qu'il écrit à son 
frère, de Compiègne où est la cour, et où il s'éver- 
lue à faire le mélier de courtisan : 


Je Lavous, cher frère, que la clientèle vis-à-vis d'un 
ministre est déjà au delà de ce que je puis porter, d'en ai 
vis do deux et presque de trois; il ne lient 
qu'à moi, suivant {on avis, d'en avoir vis-à-vis de cinq. 
Je l'assure que cela est plus fort que moi. Je {e répéterai 
ici par écrit ce que je l'ai dit mille fie : les coups de vent, 
les coups do mer et de canon, la lu 
sent chi 





à présent vi 











a, lu soif, la peste, 
s auxquelles les enfants d'Adam furent cou- 
damnës en punilion du péché de leur père commun, et 
jamais je n'ai trouvé ces choses assez dures pour projeter 
de tout planter là pour m'y soustraire; mais les anti 
chambres me feraicnt devenir fol; car encore, si l'on y 
finissait quelque chose; mais ligure-toi qu'il ne m'a pas 
élé possible, en me desséchant du matin au soir ot me te- 
nant toujours à portée, do venir à bout de parler du projet 
que l'on m'a renvoyé et qui les regarde trèsabsolument, 
puisque son succès quelconque ne me peut importer que 
comme citoyen. La eour, cher 











», esl un amas d'encre 
Hrègnoire qui l'hiver, à Versailles, le paraît nn peu moins, 
parce qu'elle est alors délayée par la quantité do geus qui 
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y viennent tous les jours, mais ici qu'elle est en rè- 
sumé, c'est une horreur. 


Gependant l'esprit du chevalier de Mirabeau 
n'est pas loujours monté sur ce ton de misanthro- 
pie. Quand un homme puissant lui plait, il s'ar- 
range pour plaire à cet homme puissant. L'abbé 
de Bernis est dans ce cas, et quoique plus tard 
son protégé reconnaisse en lui les qualités déce- 
vantes qui distinguent les enfants de la Gascogne, 
il commence par leprendre en amilié, el ilcomple 
d'abord sur la sienne. 








L'abbé, éerit-il le 40 octobre 1765, a parlé à la cause 
efliciente (Me de Pompadour) et lui a dit que, maturelle- 
ment ferme et droit, je me déplaisais dans un tripot où la 
clique plume avait jur$ de ne laisser parvenir aucun mor- 
tel de ma trempe; que quoique assez habile pour avoir 
jusqu'à présent évité toute affaire d'éclat, je n'en étais pas 
moins dégoûté, que le roi pourrait tirer parti de moi par 
; que tout ee que j'avais appris avait trait à la place 
d'outre-mer, que je connaissais le génie de ce peuple (4), 
que M. Houillé pourtant, parce que je lui tenais, n'ose- 
me promouvoir, si elle ne l'ordonnait, ete., ete. Il a 
demandé de plus que je fusse à elle présonté, mais non 
comme tous, et dans 1e particulier; il lui a fait un portrait 
admirable de moi; il a paru qu'elle donnait dans tout cela, 








aille 








U)U sagit ici du poste d'ambassadeur à Constintinople, 
1 l'abhe de Teenis sungeoit au chovalior depuis boili 
1. Rouillé, précédemment ministro do là marine 
isposé pour le chevalier, était alors ministre des 
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ct l'abbé m'a semblé content de sa mission. Voilà où j'en 
suis. Quant au reste du genre humain, il me parait que 
j'ai haussé de crédit, car l'on me révérencio beaucoup et 
l'on tient compts de moi, plus que je no m'y allenduis. 
Jusqu'à celto heure, je ne puis que me louer beaucoup des 
amiliés et altentions de Me Rouillé, 


Nous verrons, lout à l'heure, que ceite présen- 
Lation, qui semblait si prochaine, fut cependant 
ajournée. Dans l'intervalle, le chevalier, quoique 
sa santé ne fût pas encore complétement rétallie, 
ne put résister au désir de faire partie d'une 
expédition navale qui se préparait à Toulon, 
pour conduire et protéger un corps d'armée 
destiné à reprendre sur les Anglais l'ile de 
Minorque. On sait que le corps de débarquement 
était commandé par le duc de Richelieu et la 
flotte par le vice-amiral la Galissonnicre. Le 
chevalier n'étant point alors en service actif, et, 
par conséquent, ne commandant point de vaisseau, 
avail obtenu du ministre de la marine une lettre 
invitant l'amiral à le recevoir à son bord. Il élait 
arrivé joyeux à Toulon, mais qu’on juge de sa 
fureur, quand il se vit tout à coup exposé, par un 
refus net de la Galissonniére, à voir partir la 
flotte sans lui. La lettre du 6 avril 1756, par la- 
quelle il annonce à son frère sa mésaventure, esl 











un peu orageuse, le tempérament volcanique de 
la race s’y fait sentir, et c'est dans ces cas-là que 
le marquis de Mirabeau qualifie volontiers son ca- 
det « Jean-Antoine-la-bourrasque : » € Je ne 
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t'écris qu'un mot, cher frére, pour te dire que je 
recois ici le plus rude affront qu'on puisse rece- 
voir. Jo ne suis pas embarqué. Ce n'est pas la 
faute de M. le garde des sceaux (1) dont, an 
contraire, je n'oullicrai jamais la bonté à cet 
égard; mais ce général à bosse des Français élue 
cet ordre, et sous le prétexte que M. legarde des 
sceaux lui mande qu'il lui laisse le choix de 
n'embarquer sur son vaisseau ou de m'employer 
dans les gléres ou chébecs armés pour l'allaire 
de Port-Mahon, s'il jnge à propos d'en avoir, il 
ie dit hier qu'il me desti 
chébec, qu'on armerait, peut-être, ces bätiments-là. 
Je lui dis que si c'était pour son expédition, je le 
voulais bien; que, si c'était pour rester sur la cote, 
ce n'étais pas la peine. Enfin, je vis qu'il me 
battait la campagne ct que c'était un leurre. J'ai 
demandé à m'emlarquer comme soldat, s’il le 
faliait, néant! Enfin, dis à ma mère qu'elle se 
metle en prières, pour que Dieu me fasse la 
grâce de pardonner à cet homme, dont l'âge et la 
faiblesse de corps au moins m'empécheront de 
délivrer la terre et la mer. Je t'assure que je suis 
outré. Je me suis retenu jusqu'à aujourd'hui, et 
j'espère ne le plus voir avant son départ, sans cela 





ait à commaniler un 








(1 M. de Machault, alers ministre de la justice et en m 
temps chargé du ministire de la marine. Quant au général à 
hosse dont il est question dens le même phrase, le moi s'ap- 
pique à la Galissonnière qui, quoïque très-bon marin, était eu 
effet bossu ct d'apparence chéti 
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je ne réponds de rien. » Deux jours aprè: 
écrit : « L'escadre est préle à mottre à la voile, 
el je n'y suis pas embarqué. Voilà à peu pr 
tout ce que je sais dire et penser. La rage m'é- 
toufle. » 

Quel motif avait pu porter la Galissonni 
donner ce désagrément à un officier aussi dislin 
gué que le chevalier de Mirabeau? Les deux ma- 
rins, n'ayant jamais eu de rapports personnels, 
n'avaient pu s'offenser mutuellement; mais l'ami- 
puta- 












ral élail, sans doute, en garde contre la 
tion de frondeur que le futur bailli devait à ses 
ennemis. 

« 1 a craint, dit celui-ci, l'inspection véridique 
d'un homme de ma trempe. » Toujours est-il que 
l'affaire fit du bruit à Toulon, où l'ex-gouver- 
zeur de la Guadeloupe avail beaucoup d'amis; un 
des chefs de l'expédition, le marquis de Massiac, 
iles ; 





envoya un courrier extraordinaire à Ÿ 
le marquis de Mirabeau, de son côté, n'avait pas 
perdu son temps pour réclamer contre l'injure faite 
à son frére, et le courrier rapporla l'ordre formel 
de trouver un emploi sur la flotle au chevalier de 
Mirabeau. Comme il eût été diflicile de l'imposer 
de force à l'amiral en personne, on lui proposa le 
commandement en second du vaisseau l'Orphée, 
de soixante-quatre canons; il accepta d'autant 
plus volontiers, qu'il se lrouvail sur ce bäliment 
avec un état-major de Provençaux, parmi lesquels 
figurait le chevalier, depuis baïlli de Suffren, dont 
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lc nom devait devenir si fameux, et qui, plus jeune 
de neuf ans que son compatriote Mirabeau, ser- 
vait alors sur l'Orphée, comme lieutenant. 

On sait qu'après avoir prolégé le débarquement 
à Minorque des douze mille hommes deslinés à 
faire le siége du fort Sainlt-Philippe, débarque- 
ment qui s’opéra, d'ailleurs, sans obstacle, la flotte 
de la Galissonnière, qui comptait douze vaisseaux 
de ligne, fut attaquée le 20 mai 1756 par une flotte 
de treize vaisseaux commandée par l'amiral Byng. 
L'Orphée, faisant parlie de l'avant-garde de la ligne 
française, fut un des bâtiments les plus engagés. 
La courte relation du combat, adressée le lende- 
main par le chevalier de Mirabeau à son frère, 
nous prouve d'abord que, malgré son resæenti- 
ment très-vif contre la Galissonnière, il sait ren- 
dre justice au talont de ce marin éminent, qui eût 
El édier à un changement de vent accompli en 
faveur des Anglais au commencement même du 
combat. 

Cctle relation nous explique aussi comment 
les Anglais se montrèrent rigoureux jusqu'à la 
cruauté envers l'infortuné chef de leur flotte (1). 
La lettre du chevalier est écrite à bord de l'Or- 
phée, le 21 mai 1756. 








Nous avons eu hier, cher frère, un combat de deux 


{1) Personne w'iguore que l'umirel Dyng, traduit devant uno 
cour martiale, fut condamté à mort et fusillé pour cette affaire 
de Mohon. 
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heures et demie, qui eût été plus long si cela eût plu aux 
Anglais. Grâce au Seigneur, j'en suis sorii absolument 
sain et sauf. Je le remercie avec d'autant plus de recon- 
naissanco que pendant uno demi-heure ce fut une grêle 
de mitraille si prodigicuse, qu nous ns pouvions cesser 
d'en ramasser partout. Tous nos officiers du vaisseau ont 
eu le mème bonheur que moi ; ainsi nous en sommes 
quittes à bon marché, quoique nos manœuvres aient 
beaucoup souffert. Les ennemis ont souffert encore da- 
vantage. Ils avaient l'avantage du vent, qui se décida en 
leur faveur en changeant (car l'on doit justice sur cela à 
notre général), il fant aussi avouer qu'il n'e tenu qu'aux 
Anglais de le chauffer bien fort, car il s'y est prèté de la 
meilleure grâce du monde, Notre avant-garde, dont est ce 
vaisseau, est ce qui a été le plus engagé, mais en tout, je 
erais que l'on peut dire quo les Anglais n'ont que bien 
médiocrement soutenu devant notre canon la ficrté dont 
ils ont usé envers nos marchands. Au surplus, la partic 
était égale, ct comme ils avaiout l'avantage du vent, ils 
eussent pu la renüre plus sérieuse. Je dis partie égale, 
puisqu'ils n'avaient qu'un vaisseau de ligne de plus. 











Dans une seconde lettre, le chevalier de Mira- 
beau, après avoir donné le chiffre des vaisseaux 
engagés des deux paris el des cunvns, et après 
avoir constaté une supériorité de cent canons en 
faveur des Anglais, ajoute: « Par cet état, cher 
frère, tu vois que, quand ils nous auraient battus, 
il n'aurait pas fallu crier au miracle; heureuse- 
ment ils ont manœuvré comme des cochons, co 
qui a fait que nous les avons étrillés. » 


Au retour de cette expédition, le chevalier, 


alteint par un nouvel accès de la maladie d'en- 
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trailles qu'il avait apportée de la Guadeloupe, fut 
retenu deux mois au lit, à Toï:lon. Il passa le reste 


de l'année à la campagne, au Bignon, chez son 
frère, et ne reparut à la cour qu'en 1751. 
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LE BAILLI CANDIDAT AU MINISTÈRE DE LA MARINE, 
SES RAPPORTS AVEC MADAME DE POMPADOUR, — 
LE BAILLI AU COMDAT DE SAINT-CAST. 


C'est pendant l'année 1757 et la suivante que 
se formérent et se détruisirent diverses combinai- 
sons qui portaient le futur bailli au ministère de 
la marine, ou du moins à un posie important dans 
ce département. Quoique ces comlinaisons n'aient 
pas eu de résultal, elles nous intéressent cepen- 
dant par rapport à l'homme, dont le caractère ne 
contribua pas peu à les empécher de réussir. S'il 
fût arrivé uu minisière, il nous parait douteux, 
qu'avee sa roïdeur, il eût pu tenir longtemps dans 
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un poste où cinq ministres, dont un seul marin, 
se succédérent en moins de neuf ans; mais s'il ÿ 
eût tenu, il eût été un mirisire essentiellement 
réformateur, car il ne visait à rien moins 
qu'à bouleverser de fond en comble toute la bu- 
reaurratie maritime. Le 8 août 1756, il écrivait : 
€ Tout ce que l'on parait faire pour la marine, 
c'est grelfer sur un tronc pourri. Lorsque Sully 
voulut rétablir l'artillerie sous Henri IV, il com- 
mença par casser quaire cents de ceux qui se 
mélaicnt de l'administration ct changer le plan 
du total. Sans cette opération, tous les trésors du 
monde ne feront, sur celle machine-ci, qu'un feu 
de paille. » Ces dispositions du chevalier étant 
lien connues, on comprend, sans peine, qu’il n'cût 
jamais pour lui la faveur des bureaux. 

Si l'on en croyait le témoignage de son fameux 
neveu, l'oncle de Mirabeau se scrait perdu par 
une koutade adressée directement à M” de 
Pompadour. « Le cardinal de Bernis, écrit le 
prisonnier de Vincennes à M° de Monnier [On 
portait le chevalier au ministère (de la marine). 
Le préliminaire essenliel élait de le raccommoder 
avec Ja marquise de Pompadour. Le chevalier, 
un des plus beaux et des plus spirituels hommes 
de son lemps, est introduit à la toilette. Il cause 
longtemps; il brille de Lous ses agréments natu- 
rels et acquis; en un mot, il est charmant, et tu 





(l) Lettres inédites du donjon de Vincennes, t. 11, p. 917. 
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sens bien que d'un homme charmant à un lomme 
d'État il n'y a, en certaines circonstances, qu'un 
pas. Dans un de ces moments d’engouement qui 
ménent par sauts el par bonds son respectable 
sexe, M® de Pompadour dit au chevalier : 
Quel dommage que lous ces Mirabeau soient si 
mauvaises têtes! Le chevalier reprend à l'instant 
loute l'äprelé d'un marin, el répond ces mots re- 
marquables: « Madame, il est vrai que c'est le 
< titre de légitimilé dans celle maison. Mais les 
< bonnes et froides tétes ont fait tant de soltises 
< et perdu tant d'États, qu'il ne serait, peut-être, 
< pas fort imprudent d'essayer des mauvaises. 
« Assurément, du moins, elles ne feraient pas 
€ pis. » 

Nous verrons, tout à l'heure, d'après le cheva- 
lier de Mirabeau lui-même, dans quelle circons- 
tance celte phrase a dû étre prononcée. Mirabeau 
tient, sans doute, le fait de son oncle, mais il l'en- 
toure d'un cadre de fantaisie quand il suppose, 
en vertu de sa prétention d'appartenir à une fa- 
mille notable depuis des siècles, que M°*° de Pom- 
padour savait pertinemment que tous les Mirabeau 
étaient mauvaises tétes. Elle "n'en connaissait 
qu'un seul, le chevalier, et un peu son frère, le 
marquis, et c'est, sans doute, au chevalier person- 
nellement qu’elle reproche sa mauvaise téte, 

Reste à savoir comment et à quelle époque elle 
a connu le chevalier. A quel propos Mirabeau 
écrit-il qu'il s'agissait de raccommoder celui-ci 
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avec M® de Pompadour? Nous venons de cons- 
tater par une lettre de ce dernier, du 40 octobre 
4755, que l'abbé de Bernis lui a promis de le 
présenter à la favorite, à laquelle il a fait de Ini 
un portrait fort avantageux. Mais nous pen- 
sons que l'auteur des Mémoires de Mirabeau se 
irompe quand il affirme que la présentation suivit 
cette letire, et que c'est dans cette présentation 
que fut prononcée la phrase citée parle prisonnier 
de Vinecnnes. La lettre, du 40 octobre, en effet, 
ne parle ni de raccommoder le chevalier avec une 
personne qu'il ne connaît pas encore, ni de le 
porter au ministère de la marine, puisqu'il s'a- 
git alors de la place d'outre-mer , c'est-à-dire de 
l'ambassade de Constantinople. D'autres lettres 
subséquentes du futur bailli prouvent, d'ailleurs, 
que cette présentation, qui devait se faire en oc 
tobre 4755, n'eût pas lieu; car, non-seulement 
eclui-ci n'en parle pas, mais, longtemps après, le 
99 juillet 1757, nous voyons le marquis de Mira- 
boau exhorler son frère à se mettre en relations 
avec M” de Pompadour r en se servant, dit- 
il, pour l'ostensnire, de l'abhé de Bernis, el pour 
Ten-dessous, de maconquêle de la faculté, » c'esi 
&-dire du docteur Quesnay, que la récente publi- 
calion de Ami des Lommes avait rendu Irès-pas- 
sionné pour l'auteur de cet ouvrage (1). 11 semble 





(1) Nous aurons bientôt l'ocsasion de parier des rapporte du 
marquis de Mirabeau et du docteur Quesnay; rappelons seule + 
ment ici que ce chef des économistes physiocrales , alors mé- 
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qu'à ce moment le chevalier ne connaît point 
personnellement M°* de Pompadour, car il ré- 
pond de Compiègne, le 31 juillet 1757 : « Au- 
cun marin ne connait la personne en question. 
Est-ce à moi à leur montrer ce chemin? J'ai 
vécu jusqu’à aujourd'hui sans cela; je risquerais 
fort quo cela nc mo'monût à rien el que, si j'en vou- 
lais tirer parti, la chose ne me manquât dans la 
main. Je n'ai cependant pas tout à fait renoncé à 
une idée assez bizarre qui m'est venue dans la 
téte, qui est de me faire désirer là. Peut-être en 
viendrai-je à bout. Je fus hier diner chez {a con- 
quêle (le docleur Quesnay) qui est un homme de 
beaucoup d'esprit; il y avait deux ou trois sous- 
ordres que je trouvai frès-polis et fort bonnes 
gens. L'amphitryon a de l'esprit comme un dia- 
ble. Je restai avec lui jusqu'à près de sept heures 
sans m'en être aperçu, ni lui non plus. I me fit 
sur cela un compliment que je lui rendis de trè 
bonne foi ; il m'a dit qu'il fallait que tu Le déve- 
loppasses sur le chapitre de l'agriculture, et que 
‘ tu en montrasses les ressoris. Je lui dis que tu 
n'avais pas voulu entrer dans les détails. « Oh! 
< dit-il, je vois bion qu'il va un train de chasso 
« sans regarder derrière lui; et il fait bien, car 
€ il n'y a pas un mot à ôter en tout son livre (1). » 








decin du roi et de M de Pompadour, avait par en dessous, 
comme dit le marquis , un certein ertdit sur l'ua et sur l'autre 
de ses deux clients. 


(1) Le compliment de Quesnay est un peu forcé ici, par 
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Je lui demandai si M°* la marquise de Pompa- 
dour l'avait lu ; il me dit : « Elle l'a sur sa table, 
< mais cela est un peu abstrait pour les dames. » 
Quant à notre ami osfensoire (Bernis), il ne 
sera, ou je me trompe fort, jamais que cela. » 

Nous sommes donc porlé à penser que c'est 
plutôt par le docteur Quesnay que par l'abbé de 
Bernis que le chevalier de Mirabeau fut mis en 
rapport avec M de Pompadour. Le docteur 
excita vraisemblablement la curiosité de la mar- 
quise en lui vantant la belle tournure, la belle fi- 
gure el l'esprit original du futur bailli, et il ne tien- 
drait qu'à nous de croire qu'elle lui portait beau- 
coup d'intérêt, puisque sa femme de chambre, 
M® du Haus daus le curieux et véridi- 
que journal qu'elle a laissé, nous apprend qu'au 
moment où l'auteur de Ami des hommes fut ar- 
rêlé et mis à Vincennes pour sa Théorie de l'im- 
pôt, en décembre 1760, M"* de Pompadour dit 
devant elle au docteur Quesnay : « Vous devez 
être affligé de la disgrâce de votre ami Mira- 
beau, et j'en suis fichée aussi, car j'aime son 
frère (1). » 

Le mot n'a pas pu elre inventé par M“ du 
Hausset, qui ne parle jamais du frère du marquis 








chevalier, car on verra plus lard que c'est précisément pour 
faire des objections à l'auteur de l'Ami des hammes, que le fa- 
meux decteur plysiverale demanda à entrer en relations avec 
lui. 








(j Mémoires de Mme du Hausset, p. 129. 
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de Mirabeau ; il a donc été prononcé et il a cer- 
ainement sa valeur, mais nous devons dire que 
les lettres du chevalier en diminuent beaucoup 
la significaiion, car elles indiquent générale- 
ment peu de confiance en M°"* de Pompadour. 
Presque au même instant où celle-ci parle de lui 
dans les termes que nous venons de rappor- 
ter, voici comment le chevalier, à son tour, 
parle d'elle dans une lettre à son frère, du 9 fé- 
vrier 4761: « Tu t'es beaucoup trompé et tu es la 
dupe de ton naturel confiant à l'excès, si tu crois 
celle à qui tu écris ( M* de Pompadour) fa- 
vorable ou méme neutre. Comme il s'en faut de 
beaucoup que ta punition ait réussi dans le pu- 
blic, elle affecte de ne pas paraitre s’en êlre méléc 
et d'être plutôt ton amie, ou, pour mieux dire, de 
parler assez bien de toi. Mais financiére par l'âme, 
le corps, l'esprit el le cœur, sois convaincu que 
c'est ta pire ennemie, soufflée encore par ce vi- 
lain sac à oharbon, qui est le mien à toute ou- 
trance et, par contre-coup le tien, outre que par 
nature il l'est de tout ce qui est honnête (4). » 
Dans la même lettre, racontant qu'il a essayé 
de se présenter chez la marquise, il dit : « Elle a 
refusé de me voir assez sèchement pour que Gour- 
billen (son valet de chambre) qui m'avait an- 


sac à charbon est appliqué 
l'ancien lieutenant de police 
, ailleurs : 


(1) Ce sobriquet ingénieux d 
par le chevalier de Mirabeau 
Berryer, alors ministre de la marine, duquel il dit, 
< Son âme est aussi noire que sa peau. » 
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noncé, croyant que j'entrerais comme tout le 
monde, en füt tout étonné; ainsi je sais à quoi 
m'en tenir à cet égard... Je ne la connais pas 
assez pour savoir jusqu'à quel point elle est sus 
ceptible de sentir les choses ; mais j'entends dire 
qu'elle n'est que ce qu'on la fait étre, el elle a 
pour confident intime, sur tout ce qui est aflaire, 
le sac à charbon. » 

Deux ans après, le chevalier, devenu bailli de 
Mirabeau, général des galéres de son ordre, et 
ayant renoncé à loute ambition du côté de Ver- 
sailles, écrit à son frère au sujet de M”* de Pom- 
paduur : « Mon capitaine de pavillon, le chevalier 
de Rességuier, et quelques autres, m'ont con- 
seillé de me remettre bien avec M°* de Pompa- 
dour. Ce conseil, qui s'accorde avec le temps 
pascal, a occasionné la Icitre que lu trouveras 
jvinle, dont Lu feras l'usage que tu voudras, 
c'est-à-dire que tu la rendras ou ne la rendras 
pas, lu la brûleras ou la jetteras à la rivière, tu 
en feras enfin tous usages relatifs au papier, 
je n’en prohibe aucun. Ma mêre trouvera que je 
mens, et moi aussi, à la fin de ma letire; mais il 
faut mentir ou dire des injures. » 

Voiei maintenant la lettre. Elle est assez gauche 
pour ne pas fair de lort, suivant nous, au digne 
marin qui l'a écrite : 





Malte, le 24 murs 4708. 
Madame, 


Lo refus que vous fes de cousentir à ce que j'eusse 
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l'honneur de vous faire ma cour au relour de l'inspection 
qui m'avait été confiée, et lorsque je partis pour ce pays- 
ci, ne m'annonçait que trop les impressions désavanta- 
geuses qu'on avait réussi à vous donner contre moi. 

Ne pouvant, madame, ni connaître, ni conséquemment 
détruire des impulations qu'un service de trente ans, fait 
avec aulant de zèle que d'assiduité, aurait 4ù m'épargner, 
je partis avec le chagrin de n'avoir pu obtenir votre 
estime et vos Lontés, qui eussent élé le prix le plus 
flatteur de mes services. Vous daignerez me les rendre, 
madame, dès que l'erreur, qui vous offusquait sur mon 
comple, sera dissipée. Je connais assez la justice de votre 
caractère pour les réclamer avec confiance ; et si le mien 
était connu de vous, vous trouveriez, dans la démarche 
que je fais, une preuve certaine de la hante opinion que 
j'ai des vertus qui vous distinguent. 











Le marquis, usant du pouvoir discrétionnaire 
que lui donne son frére, sur celte missive, dé- 
clare qu’il ne la fera point parvenir à son adresse, 
attendu, dit-il, que c'est une idée saugrenue au- 
tant que longinque. 

Enfin, en apprenant à Malte que la marquise 
a cessé de vivre, le bailli s'exprime sur elle en 
ces termes : « La mort de M” de Pompadour a 
sûrement dû mettre beaucoup de tabut dans Ver- 
sailles. Quant à moi, sans pouvoir prendre eur 
moi de la regretter beaucoup, je lui avais déjà 
pardonné de son vivant le mal qu'elle m'a fait et 
je lui pardonne encore. Dieu veuille la traiter 
aussi favorablement, >» 

De tout cela nous concluons que, si le chevalier, 
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depuis bailli de Mirabeau, a été en assez bons 
termes aveo M®* de Pompadour pour que cclle-<i 
ait dit le mot cité par M”* du Hausset, ce mot 
n'était déjà plus sincère au moment où il fut pro- 
noncé, et que la faveur passagère du chevalier 
fut bientôt traversée par des adversaires et trans- 
formée en disgrâce. Il va, d'ailleurs, nous expli- 
quer, lui-même toute l'histoire de ses rapports avec 
les minislres, de sa défaveur auprès de la mai- 
tresse du roi, de sa propre candidature soit 
comme ministre, soit comme adjoint au min 
de la marine, dans un mémoire inédit, rédigé par 
lui pour le duc de Choiseul, à qui l'on avait fait 
croire qu'il avait quitté le service. Quoiqu'il soit 
alors général des galères de Malte, il prétend, 
non sans raisou, être maintenu sur les élats de 
la marine française. Nous ne citerons qu'une 
parie de ce mémoire où l'auteur parle de lui 
à la troisième personne. Nous prenons son récit 
au moment où, revenu de l’expédition de Mahon, 
il expose ses relalions avec le ministre de la ma- 
rine, cn 1757, M. Peirenc de Moras, ancien 
maitre (les requêtes, qui venait de succéder à 
M. de Machaull. La citation est un peu longue ; 
mais il 1.ous semble qu'elle contient des détails 
assez curieux, sur les divers personnages qui sont 
mis en scène et sur le déplorable état de notre 
marine à celte époque, pour mériter d'être lue 
avec intérêt : ° 





C'est ici lo licu, dit le chovalier, de fixer l'époque des 
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premières impressions qu'on a voulu donner au roi 
contre son fidèle sujet. M. de Moras le traitait avec bonté 
et même avec distinction ; il ÿ répondait par sa manière 
ordinairs, respect et vérité. Lo ministre lui dit un jour 
que le roi le destinait à commander une petite escadre à 
Toulon, composée de deux vaisseaux et de deux frégales. 
Le chevalier lui répondit que cetis destination était au- 
dessus de ce qu'il eût pu espérer, mais qu'il le priait d'en 
remercier le roi et de lui demander la permission de re- 
fuser, el celle en mème temps d'être embarqué capitaine 
en second sur un vaisseau. Le minisire lui ayant de- 
mandé la raison de cette singularité : « C'est, Monsieur, 
lui dit-il, que ma vie est au roi, et non pas mon honneur. 
On a manqué de parole aux matelots d'une manière inouic. 
Le défaut de payement de ces misérables est une cruauté 
excuse ici pur la nécessité, sans doute, mais marquée pur 
des détails qui font frémir quand on les a sous les yeux, 
et qui ont rendu le mécontentement universel sur cette 
côte. L'armement de M. du Quesne lui a manqué dans la 
main devant l'ennemi {1); je ne puis ni ne veux m'expo- 
ser äun pareil sort. Si j'avais du bien, je le vendrais, tout 
à l'heure, pour payer d'avance mes matelots; el à moins 
que vous ne me donniez tout ce qui est dù aux matelots 
de la côte du Levant, co qui n'est pas si considérable 
qu'on le penses, at de quoi payer les mois d'avance à mon 
armement, j'irai en second, et c'est même ehoso nécos- 
saire, afcnlu mon refus; mais jo ne saurais accoptor 
de commandement, » 








Le ministre ne parut point prendre en mauvaise part 
cette franchise; au éontraire, il suivit cette conversation, 
etle chevalier, une fois monté sur son ton de vérité, ne 





{) Le chevalier porle ici du merquis du Quesne de Menne- 
ville, chef d'escadre et petitneveu do l'illustre marin de ce 
nom; il fait allusion à un combat où celui-ci perdit deux 
vaisseaux et fut fait prisonnier. 
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lai en épargua aucune de celles de sa connaissance, mais 
toujours avee le ton dà à un supérieur, et qu'il n'a jamais 
ignoré. Loin que cette conversation parût fächer le mi- 
nistre, il la continua jusqu'à co que, M, de Boulogne étant 
entré duns son cabinet, il lui dit: Afonsieur le chovalier, 
venez diner demain avec moi, nous poursuivrons celle coz- 
versalion. 

Cependant, soit qu'il y eût mieux songé depais, soit 
qu'il eût été ravisé par un premier commis qui evait été 
pendant tout le temps dans l'embrasure de la fenêtre, et 
que le chevalier ne croyait pas suspect, M. de Moras chez 
qui il dina le lendemain, sans être requis de reprendre 
le diulogue, fut se plaindre à madame de Pompalour que 
le chevalier de Mirabeau lui avait personnellement mau- 
qué ot parlé avec toute la chaleur et l'inconsidération 
imaginables. Le chevalier ne sut cela que par ricochet 
et par un autre ministre qui prit vivement son parti 11). 
Mais l'imjrression fut faite, at le chevalir demeura atteint 
< convaincu d'être uno féte chaude. 

Quant à celte allégalion, si facile à faire et si commode 
contre les gens qu'on ne peut accuser d'autre chose, elle 
devrait comme toute autre être soumise à la preuve. Le 
chevalier n'a rien à répondre à cet égard, sinon qu'il a 
servi sous touto sorto de chefs de torre ot de mor, com- 
dé à toute sorte d'hommes, forgats, matelots, sollats, 
vègres, eulons, gens de plumo ct d'épée, négociants, mu- 
vic puux, magistrats dans sa colonie, et que sur tout cela 
ii détie qu'on en monire un seul qui se pl 
Il a, toute sa vie, désiré d'êlro craint des ennemis du roi, 
ais il ne l'a jamais été que des bureaux de Versailles. 
11 se trouva, en effei, pour son malheur, être alors un 























{4 C'est probablement à cotte époque quo le chevalier de Mi- 
rheau cüt quelque explication avee madame de Pompadour, qui 
lête, ot prenonga la pe 











lui reprochuit sa muuv 
£on neveu. 


te par 
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«jet d'invasion sur leur Lerriloire. M. Pallu, qui avait 
les classes, les pèches et les fortifications maritimes étant 
mort, M. le maréchal de Belle-Isle el M. le cardinal de 
Bernis désirérent de faire passer ce détail alors si im- 
portant au chevalier de Mirabeau, et cet arraugement ne 
tomba que par le refus absolu de M. de Morss. La rumeur 
qui s'en répandit ayant grossi de bouche en bouche, et 
M. de Moras s'étant retiré (en mei 1758) il courut alors 
un bruit qu'on songeait au chevalier de Mirabeau pour 
la marine. Ce bruit, accueilli par le public et par lo cour 
merce, devint une fureur. Le roi lui-même roçut une mul- 
titude de lettres anonymes qui l'importunèrent au point 
qu'il dit que c'était une cabale. Celte cabale, faile par un 
cadet, pauvre gentilhomme né avec deux mille livres de 
rente, et qui avait passé sa vio à la mer, ne servit qu'à 
éveiller tous les szorpions du pays où l'on devait craindre 
de voir un homme instruit à la téte de celle besogne, et 
livrer le chevalier de Mirabeau à tous les piges, qu'il 
n'était ni da son état, ni de son caractère de démiler 
do prévoir. 

















M. Le Normand de Mezy ayant quitté la place d'adjoint 
de M. de Massiae (successeur de M. de Moras), le cheva- 
lier de Mirabeau fut averti que Sa Majesté avait jrté les 
yeux sur lui pour cette place, ainsi que sur M. le baron 
de Narbonne. Le chevalier, qui n'avait fait aucun mou 
vement pour avoir cetie fonction, apprit que M. de Mas- 
sinc n'avait pas voulu d’adjoint. Peu de temps après, celui- 
ei s'étant retiré, M. Rorryer lui succéda 











L'on propose au chevalier de Mirabeau de prendre sous 
M. Berryer, la place qu'il devait avoir sous M. de Massiae. 
Le chevalier montra à cet égard la plus grande répn- 
ane, parce qu'il w'avait pas l'honneur de connaître 
M4 Berryer. M. le cardinal do Dernis est fémoin que lors- 
qu'il sut que le roi jugeait que c'était lo Lien de sun ser- 
vice etle voulait, il ne répondit plus que par un signe 
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de soumission et de respect. Il ne dissimnla pas qu'il 
avuit-grand'peine à eroire que M. Berryer voulût d'un 
adjoint que le public pouvait regarder comme plus ins- 
truit que lui dens les affaires de la marine, et, quoiqu'on 
l'assurât que M. Berryer le désirait, il n'en était pas per- 
suadé. Ce fut alors qu'il reçut la lelire dunt copie est ci- 
après, qui ne ft qu'augmenter ses doules. 


A. Berryer, ministre de la marine, au chevelier de 
Mirabeau. 
2 novembre 17 





M le cardinal de Bernis, Monsieur, doit vous entretenir 
d'une opération de marine qui demande d'être examinée 
soigneusement, et pour laquelle vos lumières et vos con 
maissinves seront lrés-uliles, Il doit, en même temps, vans 
engager à me faire l'honneur do venir chez moi diman- 
che prochain, sur les cinq heur?s, où j'espère que M. le 
maréchal de Conflans, M. de Bempar et M, le baron de 
Narbonne voudront bien se trouver aussi. Ce ne sera pas 
assurément dans celte seule occasion que je tâcherai 
d'entrer en relation particulière avec vous sur le départe- 
ment de la marine, dont le roi a voulu que je fasse chargé. 
J'espère que votre attachement au bien de l'État vous y 
engagera. De ma part, je vous en aurai la plus grande 
obligation, et je chercherai avec empressement toutes les 
occasions de vous en marquer ma reconnaissance, ainsi 
que les sentiments, cle. 





Signé : Brnnven. 


Lo chevalier de Mirabeau se rendit aux ordres du mi- 
nisire à l'heure marquée. Il y fut question des moyens 
de défendre la Guadeloupe et la Martinique, que M. Ber 
ryer dit devoir être attaquées. On slipula sur le départ et 
l'augmentation do l'escadre de N. de Bompar, mais il ne 
fut ensuile rien fait de ce qui avait été réglé là et promis 
à co général. 
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M. le maréchal de Conflans et M. de Bompar étant sor 
tis, M. Berryer ramercia M. le baron de Nerbonne et M. lo 
chevalier de Mirabeau de la bonté qu'ils avaient eue de 
consentir à l'aider. Je n'y vois qu'un étang, leur dit-il, 
mais avec voire secours j'espère relever la marine. En- 
suite il leur demanda quel titre ils voulaient. Le cheva 
lier, comme plus ancien que le baron de Narbonne, pri 
la parole et lui répondit qu'ils demandaient de n'être pas 
confondus avec de simples commis, que d'ailleurs le titre 
n'y faisait rien et qu'ils soraient trop heureux s'ils pou- 
vaient servir utilement. M. Berryer leur parla ensuite des 
appointements, leur dit qu'il était convenu qu'ils sernien! 
de 25,000 livres, en ajoutant qu'au premier travail da roi 
ecla so ferait solidement, 








Le chevalier de Mirabeau vit M. Berryer pendant six 
semaines sans lui parler de rien; au bout de ce temps, 
ce ministre lui roparla de celte destination et paraissait 
étonné lui-même du retardement, qu'il rojotait, tantôt sur 
ce qu'il n'avait pas travaillé avec le roi, tantôt sur ln né- 
ees:ité de l’attacho de M, l'amiral, cte., ete. 

Enfin, vers Noël 1158, c'est-à-dire deux mois après 
l'entrée de M. Berryer à la marine, le chevalier de Mira- 
beau s'aperçut que ce ministre élit très-froid avee lui, 
et même quelque chose de plus; cela le confirma dans lo 
soupçon, qu'il n'avait jamais cessé d'avoir, que M. Berryer 
ne vouhit point d'adjoint, Ce ministre finit par cesser le 
lui parier, et même le regarda de manière à lui faire 
senlir qu'il Ini déplnisait. Au commencement du mois de 
mars 4159, le chevalier reçut une lettre du ministre qui 
lui annonçait le commandement d'un vaisseau dans l'es- 
cadre de M. de la Cluë. Cette lettre le pressait de parti 
quoiqu'il y eût encore bien du lemps avant qu'on dût 
commencer cet armement. Le chevalier objecta <a sai 
qui était réellement mauvaise alors, ayant élé obligé de 
so metire au lait, et il rappela au ministre qu'il lui avait 
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fait espérer de servir ples utiement seprès de Ii, — 
M. Berrger m'a oessé dspuis de donner des marques de 
maavaise volonté sn chevalier de Mirabenn (1). 


Ainsi, en moins de deux ans, de février 1757 
à novembre 1758, le chevalier de Mirabeau, animé 
d'un ardent désir de travailler au rétablissement 
de notre marine, toujours à da veille d'être appelé 
à y concounir, avait va passer devant Mi trois 
ministres : il avait pu espérer remplacer M. de 
Moras, il avait été question ensuite de l'adjoindre 
à M. de Massiac, marin lui-même, mais vieux et 
fatigué, qui se relira au bout de cinq mois, et 
après lui à M. Derryer, ex-lieutenant général de 
police, dont l'ignorance des choses de la mer se 
peint suffisamment dans cctte phrase qu'on vient 
di « de n'y vois qu'un étang. » Celui-ci, 
d'autant plus juloux du chevalier de Mirabeau 
qu'il avail tte expose à le subir comme adjoint, 
après l'avoir détruit dans l'esprit de M®* de Pom- 
padour, lui faisait offrir un vaisseau pour se dé 
barrasser de lui (@), et sar son refus, juslifié par 
l'état de sa santé qui ne lai permellait pas de 
reprendre la mer, il le compromettail en le pré- 
sentant comme un oflicier qui recule devant un 
service de guerre. C'est pour échapper à lous ces 





















Hi) Les lettres du cardinal de Born: imment publiées par 
: Geurges Nussun, condement l'exaetiiude de ce ravi 
sde Mdnsée, qui mail 1lacé dans Fesosdre de 
eût «té accepté par le chevalier de Mirabeau, 
a servi les ques ile son nnnemni, er je bauuen! fut 
& pur les Anglais au combat de Layos, el je eruis que le 
-comuandaut fut luë. 
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désagréments que le futur bailli, profilant de 
la bienveillante estime qu'il inspirat au ma 
réchal de Belle-Tsle, alors ministre de la guerre, 
accepla de celui-ci une mission importante qui 
l'eloïgoait de la cour et lui permelteit de donucr 
carrière à l’ardeur de son patriotisme et à l'acli- 
vité de son esprit. Il fut ciargé d'inspecter et de 
réorganiser les milices garde-cûtes de Picardie, 
Normandie et Bretagne. 

L'oncle de Mirabeuu n'avait pas d'ailleurs 
attendu sa nomination pour s'occuper de la de- 
fense de nos côtes contre les Anglais. Dés 1757, 
à chaque tentative faite par eux, on le voi quitter 
la cour en poste et courir aux endrcits menacés 
Lorsqu'au mois d'aoûl 1757, l'Angleterre équipa 
une éloile de dix-sepl vaisseaux de ligue avec des 
bâtiments de transport portant onze mille hommes 
de troupes, qui vint menacer Rochebrt et la Ro- 
chelle, le chevalier se prépare à recevoir l'ennemi 
avec une ballerie de canons sur un cap « pareil 
dit-il, à celui où feu Palinure cut la Lerluc, » 11 
est campé à Chatekaillon, entre licchefort et la 
Rochelle, juste en face du perluis d'Antivcie, 
«entouré, ajoule-il, de figures de garde-côles 
qui eussent donné à Callot des idées pour les 
caricatures militaires. » 


L'on m'a posé, écrit-il à son frère, tout on arrivant 
ici, à l'endroit ou il était vraisemblable qu'ils viendraient 
débarquer. Ils n'avaient que deux endroits, et le mieu étai 
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le plas commode pour eux. Ils étaient mouillés sous ma 
batterie, hors de portée, et je les observai toute la nuit, 
comptant non suivant mes idées, mais suivant la règle 
du métier, qu'au flot de la nuit ils m'atlaqueraient Je don- 
nai svis au maréchal de Sennelerre, que les mouvements 
qu'ils faisaient me merquaient ou une allaque pour moi, 
où leur évasion prochaine; que je croyais celle-ci, mais 
qu’il était de la prudence de repousser celle-là si elle 
avait lieu et d'y étre bien préparé. Somme toute, ils 
s'en sont allés, et voilà le jaurnal en bref de leurs opé- 


rations. 





Le 22, ils ont mouillé à l'ile d'Aix. Le 23, cinq de leurs 
vaisseaux, dont trois à trois ponts, se sont embossés de 
vant la forteresse de cette île, qui n'a pu lenir, n'étant pas 
terrassüe et n'étant pas achovée, 


Tous les jours suivants, ils se sont occupés à détruire 
absolument cette forteresse jusqu'au 29, qu'ils on envoyé 
uns galiola à bombe, soutenue d'une frégate, bombarder 
le fort de Fouras: denx de nos chaloupes careassières 
out attaqué el eanonné la galiote, qui, au bont d'un quart 
d'heure, a fait signal d'ineommodité ; la frégate s'en est 
approchée et a envoyé plusieurs chaloupes, qu'elle eou- 
vrail, au sceours de la galiote qu'elles ont retirés tout à 
temps de dessous le feu de nos chaloupes carcassiéres ; 
de là, les Anglais ont quitié la rade de l'île d'Aix après 
en avoir détruit toutes los fortifications, qui étaient, comma 
je l'ai dit, trés-pou de chose, et sont venus à la rade des 
barques sous Chatolaillon. 


Le + octobre, à la marée du matin, au commencement 
du jusont, ils ont appareillé et sont sortis par le pertuis 
d'Antioche. Voilà, cher frère, toute la besogne très plate 
des Anglais. J'ai déjà éerit et au maréchal de Belle-lsle et 
à M, de Moras, Je leur ai marqué à l'un et à l'autre, que 
si le roi veut mettre à rétablir et à fortifier l'ile d'Aix, 
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un sixième de co qu'il en a coûté aux Anglais pour la ra- 
ser, ils ne la rascront plus jamais, 


On s'explique difficilement que les Anglais, 
avec de si grandes forces, n'aient rien tenté de 
plus sérieux en celte circonstance. Leur inaction 
fut causée, diton, par les dissentiments de 
l'amiral Hawke, chef de la floite, et du général 
Mordaunt qui commandait les troupes de débar- 
quement. 

L'année d'après, le chevalier de Mirabeau est 
en Bretagne; les Anglais ont débarqué à Cancale 
et menacent Saint-Malo. Apprenant que le duc 
d'Aiguillon marche sur eux avec des troupes, ils 
se rembarquent le 41 juin et reparaissenl le 8 août 
devant Cherbourg, dont ils s'emparent. Ils démo- 
lissent les fortifications, incendient les navires 
marchands qui se trouvent dans le port, ravagent 
les campagnes environnantes et retournent vers 
les côtes de Bretagne. Le chevalier de Mirabeau, 
qui les a attendus à Brest et qui apprend qu'ils 
se dirigent de nouveau sur Saint-Malo, suit leurs 
mouvements avec une scrle de rage : « Je pars 
demain, cher frère, écrit-il de Brest le 6 septem- 
bre 1758, pour Saint-Malo, où il a plu aux An- 
glais de venir nous faire une seconde visite. 
Boirons-nous assez de ce calice d’humiliation et 
pouvons-nous espérer une fin aux insultes et aux 
injures? » 

Le calice parait d'autant plus amer À ce digne 
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patriote qu'il vient d'apprendre que Louisbourg et 
l'ile Royale, la clef du Canada, sont de nouveau 
tombées entre les mains des Anglais : € Notre 
marino est perdue, écrit-il le 1 septembre 1758, 
nous n'aurors bientôt plus de vaisseaux: ils pour- 
rissent, mal soignés, dans les ports ; on nous en 
a pris douze; nous en avons perdu en tout vingt 
de ligne et une multitude de frégaes. IL est assez 
plaisant qu'on commence à me demander : Eh! 
que diable faites-vous ici? Je réponds que j'y suis 
très-bien, on me rit au nez et voilà tout. » On le 
croirail décuuragé. C'est à ce moment, au con- 
traire, qu'il voudrait que la France fit un grand 
effort : 











PIdt à Dicu, s 1, que jo pusso parler à gens 
qui pensasseut commo moi, Rien n'est perdu 
mais l'énorme perte que nous faisons, mais je ronnais 
nos ressources, et ne crains que Versailles. Un bon plau 
ion réveillerait lous les cœurs engourdis.… 
J'ai vu avec un sentiment que je pourrais appeler ten- 
dresse, la crinière de notre jeunesse se hérisser à cette 
terrible nouvelle, et Loul son sang prélà se verser avec 
joie pour réparer ce qu'ils appellent un affront et l'op- 
prohre élernel de noire nalioul Deux chemins se pré- 
seulent. L'un plus doux (la paix) qui ramènera fout le 
era de mouvement que 
jaquettes (les parte- 
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d'administr 












monde à Paris, qui no nous L 





le forment intérieur des longu 
ments) ; l'autre, âpre, dur ct dificde, qui nous ramene- 
rait uu point de splendeur qui nous est dù. M faut opter. 
Pour le premier, je n'ai rien à dire, et nulle pæssance 
sous le ciel ne saurait m'y faire prèter ma signature. Je 
préférerais qu'on m'abatli: le poignet et même la tâle. 
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Une vie dure comme je l'ai menée, et dans laquelle j' 
vu lever le soleil de tous les côtés, me dresse pas aux 
humilistrons et m'ost pas bion précieuso! Quant à Fau- 
tre, roprencns en sous-œuvre. Ce n'esi pes connaitre 
notre nation, que de ne pas savoir de quoi elle est ce- 
pable, quand elle verra à s0a roi des entrailles de père, 
and elle sentira son honneur et eelui de son roi com- 
promis! Tu me diras que tout cela est bon, mais qu'il 
faut de l'argent, ef c'est ce qui manquerait le moins, si 
Von voyait quelques tètes qi méritassont de la confiance 





Et il rédige alors deux mémoires destinés au 
cardinal de Bernis pour proposer une attaque sur 
Halifax ou sur la Nouveile-York, combinée avec 
une tentative de débarquement en Angleterre, ou 
€n moins une grande démonstration destinée à 
inquiéter et à occuper la plus grande partie de la 
flotie anglaise. Un passage de ce mémoire nous 
a paru digne d'être cité : 


Je respecle trop les personnes qui ont décidé de nos 
opérations pour blâmer notre conduite dans la présente 
guerre; mais je ne puis trop déplorer que nous ayons 
laissé cesser les craintes que nos troupes répuvlues 
sur nos côtes et prètes à débarquer en Angleterre ins- 
riraient au gouvernement anghis. J'attribue à l'inqui 
tade qu'elles lui ennsaiont, les différends entre M. Pitt 6 
M. Fox. Mais lapreuve la plusdécisive de l'effroi que nous 
leur inspirons, cest qua leurs fonda publics, dont les 
ient moutés de 100 à 428, descendirent pres- 
que subitement à88, prenve certaine de la diminntion du 
d'une 




















tie la Ranquet ot In création ai souvent ngi 


milice nationale, l'introduction des troupes étrangères 
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chez une nation qui craint d'armer les souverains, sont 
encore des preuves bien fortes. D'après tout cela, je 
crois qu'il faut nous mettre dans le cas de nous faire 
craindre chez eux. Ils n'ignorent pas le peu de distance 
ile nos côtes aux leurs, le formidable appareil de leur 
nombreuse marine ne les rassurerait pas aussi eflic 
ment qu'on le pourrait eroire, contre des tentatives qui 
n'ont trait à la mer que pendant un très-court trajel. Les 
vents du sud qui les retiennent dans leurs ports de la 
Manche, peuvent nous faire traverser le petit bras de 
mer qui nous sépare, les vents d'est peuvent nous y me- 
ner e! s'ils veulent nous empêcher de le tenter, nous les 
obligerons à avoir un grand nombre de vaisseaux destinés 
à vel, surtout si À nos préparatifs nous ajautons une 
eseaire considérable armée à Brest et qui les mensee do 


toute part. 








Au milieu de ces angoisses patrioliques, le che- 
valier de Mirabeau eut enfin une consolalion : 
« de n'ai, cher frère, écrit-il de Lamballe, le 12 
septembre 1758, que le temps de te marquer que 
nous avons enfin peigné les Anglais, proche du 
village de Saint-Cast, à quatre ou cinq lieues de 
Saint-Malo; ils avaient trop légèrement compté 
que des troupes ne pouvaient pas faire qualorze, 
onze et dix lieues par jour. Somme totale, nous 
les joignimes à leur rembarquement, et là, pour 
800 hommes environ blessés ou tués, nous leur 
en avons fait laisser à l'engrais de la plage de 
Saint-Cast environ 1,000 ou1,200, et de plus, au- 
tour de 8 à 700 prisonniers. Je m'en porte très 
bien. La manœuvro a été belle de la part de 
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M. le duc d'Aiguillon, à ce que dit lout ce qui y en- 
tend quelque chose, et il me semble que cela se 
voit. Je le le délaillerai par le premier ou le 
deuxième courrier. Les officiers avaient tous le 
plus grand zèle et les troupes n’ont jamais eu plus 
de gaielé et de volonté, Parmi nos prisonniers, il 
y a un nombre considérable de gens de la plus 
haute distinction (1). » 

Ve m'en porte très-bien paraîtra peut-être nn 
peu féroce, mais nous ne pouvons dissimuler que 
l'oncle de Mirabeau, en sa qualité de matin et de 
marin souvent vaincu, ne connait pour la France 


(fi Dans une autre lettre où il ravonte le combat avec plus 
de détuils, le chevalier de Mi 





beou, quoique aimant peu le duc 
d'Aiguillon, insiste sur l'activité et la bravoure déployé 
celui-ci: « de ne le quittai jamais d'un pas, éerit-il, et je fus 
témoin très-satisfait de ce que je vis. » Ceci répond aux plai- 
santeries très-connues dont on poursuivit plus tard le duc 
d'Aïguillon à propos de ce combat de Suint-Cast, à l'époque 
des démêlés du gouverneur da Brotagne avec lo procureur fé 
néral La Chaloteïs. Quelques historiens de nos jours, s'appuyant 
sur Duclos, ont reproduit les accusations que réfute la lettre 
du chevalier de Mirebeau. Duclos accuse le due d'Aiguillen 
d'avoir rendu la victoire incomplète, mais co most pes lui qu'il 
faut en acenser, est la marine, el c'esl ce qu'élablit le}: 
dans une lettre du 47 septembre 1753: « Quand je songe, dit-il, 
que deux vaissesux qu'on »ûL armés ct qui, un peu bien con- 
duits, pouvaient échapper à la vue do la grande cscaire an- 
gluise, s'ils fussent arrivés à Saint-Cast le 7, 8,9, 40, 11, 12 ou 
18 de ce mois, auraient détruit absolument Loute la flot déta- 
chée de la grande escauro, de maniere qu'il n'en aurait pus pu 
échapper un seul homme, que nous aurions le prince 
Édouard et una petite armée; je l'avoue que je suis errugé et 
que je ne prie eneser da déplorer notre triste état. Nous n'a 
vons de guerre que par mer et nous m'uvons pas un seul Vois- 
seau armé dans nos rades. » 
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qu'un seul ennemi, c'est l'Anglais. E n'en est pas 
à dire, comme le dira plus tard son neveu l'ura- 
leur, mieux inspiré que lui: « Jeter les bases 
d'une éternelle fraternité entre cetie nation et La 
nôtre, serait un acte profond d'une politique ver- 
tueuse et rare. » Îl écrit, au eontraire, sans re- 
mords, le 97 décembre 41754: « Je me suis ac- 
coutumé à regarder les Anglais commeles ennemis 
du genre humain et particulièrement de la 
France. » Il reconnait pourtant les qualités sérieu- 
ses de l'esprit anglais, car il dit ailleurs : « Lors- 
qu'en ATAT, je revins d'Angleterre, où j'avais 
passé mon lemps à raliociner, je lrouvai tout 
Paris occupé des pantins (1). » I semble aussi 
que l'organisation aristocratique de l'Angleterre 








devrait se concilier avec les opinions féodales du 
bailli, opinions dont nous reparlerons plus tard, 
ms l'Angleterre n'est pas encore assez aristo 
cralique à son gré. Le patriciat y dépend trop. 
suivant lui, de la plèbe, on n'y fait pas assez de 
as des verlus militaires, et on y estime trop l'ar- 
gent; loutes ces causes réunies lui font prédire 
hardiment, dès 4754, que l'Amérique du Nord 
é‘happera complétement à l'Angleterre d'ici à 








lrès-peu d'années. 





{1) C'était, en efrct, l'éprque où re genre do jouet fiseit fu 
rour, « La postérité, éorit d'Alembert, nura peine à croire qu'en 
France des personnes d'in âgr mûr aient pu, dans un accès de 
vertige lang, s'osenpor do 20e jouote ot lee rechercher avec 
un empressement que dans d'autres pays où parduuserait à 
peine à l'âge le plus tendre. » 
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Dans tout ce qu’il écrit sur la politique de son 
temps! on voit le chevalier de Mirabeau animé 
du même esprit, faire entrer en première ligne 
l'hostilité naturelle, suivant li, de la France et de 
la GrandeBrètagne. Un de ses mémoires (laté 
de décembre 1751, destiné à prouver que nul dan- 
ger ne peut monaccr la France si ce nest de ce 
ccté-là,offre un contraste si marqué avec la situa- 
Lion qui nous est faile à la suile de notre désas- 
treuse guerre contre l'Allemagne que nous en 
citerons seulement le début : « La politique 
nous dit que nous ne saurions avoir désor- 
mais d'ennemis que les Anglais; eux seuls 
peuvent quelque chose contre nos frontières ma- 
ritimes; notre frontière d'Espagne est désormais 
à couvert; le roi de Sardaigne ne pourra rien 
contre nous, si les Anglais ne lui fournissent de 
l'argent pour avoir des troupes, ou si les Impé- 
riaux ne lui envoient des troupes, qui ne sau- 
vaient arriver de si loin sans l'argent des Anglais. 
Les Suisses ne demandent qu'à vivre en repos. 
oligarchie germanique ne saurait s'ébranler 
contre nous sans le secours des Anglais, et tous 
les puissants princes du nord de l'Europe sont 
trop éloignés pour que nous puissions craindre 
leurs allaques, qui, sans argent, ne sont que des 
irruptions. Les Hollandais ne sont plus qu'une 
province marchande de l'Angleterre, dont elle 
bride le commerce avec plus de soin encore que 
celui de sos colonies. En cet état, nous n'avons 
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rien à craindre que des Anglais, de leur arbition 
et de leur argent. » 

Le danger est ailleurs à l'heure où nous som- 
mes, et ce n'est plus l'Anglais qu’il nous faut con- 
sidérer comme l'ennemi naturel de la France. 
Cinquante-huil ans de paix ininterrompue avec 
la seule nalion qui jusqu'ici ait été en mesure 
de menacer la sûreté de nos ports et de nos 
rivages ont fait abandonner l'ancienne organi- 
sation défensive adoptée dans un temps où la 
guerre contre l'Angleterre semblait presque l’état 
normal de notre pays. Le bailli de Mirabeau élant 
un des hommes qui ont travaillé avec le plus de 
zèle à la perfectionner, nous fournira une occa- 
sion toute naturelle d'en dire un mot, sans per- 
dre de vue le personnage actif et original dont 
nous racontons la vie. 
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LE BAILLI ET LES MILICES GARDE-COTES. — N0S 
PROVINCES MARITIMES PENDANT LA GUERRE DE 
SEPT ANS. — LE DAILLI ET LA DAME DE CAEN. 


C'est en mai 1759, au plus fort de la guerre de 
Scpt ans, que l'oncle de Mirabeau fut nommé ins- 
pecteur général des milices garde-coles. Le maré- 
chal de Belle-lsle, alors ministre de la gucrre, 
s'étant fait altribuer la partie de la défense des 
côtes qui, avant lui, relevait du ministre de la 
marine, et ayant la plus grande confiance dans 
les lumières el le zèle du futur bailli, le chargea 
de surveiller et de réorganiser ce service sur tout 
le liltoral de l'Océan, depuis Dunkerque jusqu'à 
Rochefort. L'ancien système de défense de nos 
côtes, adopté par suile de nos guerres fréquentes 
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avec l'Angleterre, ayant été abandonné depuis 
longtemps, et u'ayaut pas élé remplacé, il nous 
parait utile de l'exposer très-sommairement 
avant de suivre le chevalier de Mirabeau dans 
ses voyages à travers nos provinces maritimes. 

En dehors des milices ordinaires, il y avait 
sous l'ancien régime des corps sédenlaires, com- 
poses de tous les hommes mariés au non mariés 
qui habitaient les paroisses les plus rapprochées 
du liloral, et n'étaient point inscrits pour le ser- 
vice de la flotte. Ces riverains, exemptés de tirer 
à la milice, étaient spés de siyna- 
ler et de repousser les débarquements de l'enne- 
ini. Is élicul organisés en compagnies d'ubser- 
valion, mélungées de fusilicrs ot de canouniers 
el en compagnies du guet. L'ensemble des con: 
gnies dans chaque pruvince maritime formail des 
capitaincries commandées par des genulshummes 
de la province, anciens militaires, ou méme en 
activité de service, qui portaient le titre de capi- 
lainos généraux de Ia garde-côtes. 

Un travail de M. de Tressan, publié en 1785 
dans l'Encyclopédie mélhodique, présente ce sys- 
tème de défense du litloral comme très-uile pour 
épargner, dit-il, le service aux troupes du roi. 
Parmi les capilaineries les micux organisées, il 
cite celle de la province du Boulonnais, où en 
doure heures, suivant lui, 18 commandant de la 
province peut melre sept à huit mille hommes 
sous les armes. « L'ordre établi en Boulonnais, 
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ajoute-t-il, es trés-ban, n'est point à charge au 
pars; l'esprit militaire s’y conserve. Celle pro- 
vince, la plus voisine de l'Angleterre, peut se 
garder par ses propres forves, sans que da eulture 
des terres en souffre. Pendant la dernière guerre, 
les troupes enrégimenlées étaient fort belles, ‘ont 
bien servi, et élaient trés-bien composées en aff- 
ciers. Nous avons plusieurs provincss marilimes 
où le même ordre serait très-utile à établir. Il 
serait à désirer qu'on mit plus d'uniformité dans 
le service des garde-ôtes. E sera toujours très- 
important, en temps de guerre, de metire oe ser- 
vice au point que les côtes puissent.êlre défenducs 
par jeurs propres forces, et que les armées en 
campagne ne soient paint cbligées de détacher des 
brigades ou des régiments pour remplacer ce qui 
manque à la défense des côtes. » 





spéciales, et confia la défense des cèles à l'asso 
ciutian de la troupe de ligue et de la garde natio- 
nale. Rétabli en 1799, et plus ou moins modifié 
sous le Consulat et sous l'Empire, le syslènie des 
corps spéciaux préposés à la défense du littoral 
fut définitivement supprimé par une ordonnance 
du 44 août 1845. Ce nc fut qu'en 4840, sous l'in- 
fluence des événements qui semblaient menacer 
la France d'une guerre générale, qu'une commis- 
sion instituée par le ministre de la guerre s'occupa 
de remplacer l'ancienne garde-cètes par la double 
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combinaison d'un système d'ouvrages défensifs 
(batteries et redoutes) et d'un personnel réuni 
dans des camps d'observation à portée du littoral; 
mais ce système est resté à l'état de programme, 
et tandis que l'Angleterre conservait, en la per- 
fectionnant de plus en plus, l'organisation du coast 
guard, rien n'a succédé chez nous à l'institution 
analogue établie sous l'ancien régime. 

Il ost vrai que cette inftitution des miliers 
gardes-cèles était d'une utilité beaucoup plus con- 
testable que ne le dit Tressan, à en juger par le 
témoignage méme du chevalier de Mirabeau. Dis- 
pendieuse pour l'État et très-onéreuse pour les 
populations, qu'elle arrachait en temps de gucrre, 





et même en Lemps de paix, aux travaux de l'agri- 
culture, elle ne conslituait presque jamais une 
force suflisante pour s'opposer aux entreprises de 
l'ennemi. Aussi voit-on le consciencieux inspec- 
teur général de 1759 et 1760 aussi occupé de 
diminuer le nombre de ces rassemblements de 
paysans picards, normands ou bretons, que de 
leur donner une plus grande consistance mili- 
taire au point de vue de l'exercice, de l'armement 
et de l'habillement, loutes choses qu'il présente 
généralement comme défeclueuses. 

« La besogne dont on m'a chargé, écrit-il le 
41 oclobre 1759, dépérit par tous les bouts. Non- 
seulement on exige trop du peuple, puisque, par 
le relevé général de la population des pays compris 
dans mon département, je montrerai qu'on prend 
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entre.le quatrième etle cinquième en hommes, mais 
aussi parce que cette machine-là n’a point encore 
reçu d'organisation fixe, et que ce que l'on a fait 
à cet égard ne peut se soutenir. Toutes les auto- 
rités quelconques se croisent à ce sujet. Les 
commandants, les intendants, les inspecteurs, les 
maires, les syrdics, les mallôtiers, lout instru- 
mente sur ce malheureux peuple et tous veulent 
avoir voix au chapitre. Chaeun a sa façon de 
penser, chacun a son intérêt ou sa vanité, et 
quidquid delirant reges, plectuntur Achivi 
L'année suivante, il écrit: « J'ai été assez heu- 
reux pour faire décharger le peuple d'une partie 
du service qu'on exigeait de lui l'hiver. J'espère 








encore parvenir à procurer une petilé diminution 
sur le nombre de soldats gardes-côtes. Je netiens 
encore que des espérances; il me reste à prier 
Dieu que je réussisse, et je dirai ensuite d'un 
grand cœur le Nune dimittis. » Celte préoccupa- 
tion, dont nous pourrions citer beaucoup d'autres 
exemples, prouve combien l'organisation des mi- 
lices garde-câtes laissait à désirer. Mais ce n'est 
peut-êlre pas une raison suflisante, surioul à 
l'époque où nous vivons, pour motiver l'absence 
de toute organisation défensive de notre liltoral, 
Quoi qu’il en soit, ne voulant point insister sur 
une queslion élrangère à notre compétence, nous 
laisserons de côlé, dans la correspondance du 
chevalier de Mirabeau avec le marquis son frère, 
tout ce qui concerne la mission spéciale dont il est 
TR 17 
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chargé, pour y chercher seulement les traits ce 
caractère qui pcignent l'homme, les divers inci- 
dents de cette période de sa vie, et les réflexions 
que lui suggère l'état des provinces qu'il parcourt 
au moment où la France porle le poids d'une 
guerre malheureuse. 

Ila commencé ses lournées par la Picardie, ct 
le 31 mai 4759 il est à Dunkerque. Il vient de 
traverser l'Artois, dont l'air riant l'a frappé. « Il 
y a vu, ditil, avec plaisir, le peuple plus con- 
tot; enfin on y dansait, » L'aspect de Dunkerque 
est plus triste: le port ct l'arsenal sont encore 
où les a laissés Louis XIV, forcé par 
1 d'Utrecht de les démolir. « On ne 
peut penser une profonde humi 
le futur bailli, que l'on nous a forcé la man 
pour détruire nous-mémes celle place, qui, comme 








dans l'oti 
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ation, écrit 


arsenal de marine, aurait une sorte de pied sur 
la Tamise, le Texel el méme le Nord, et, comme 
place de commerce, le dispulerait à Amsterdam, 
et foruit une liaison et un entrepôt du Nord et du 
Midi. Le délihrement affreux de ceci fait une ver- 
gagne que j'ai sen'ie comme bon Français, attaché 
la gloire du roi et de la nation, et que j'ai en- 
suile r'ngainée cumme homme devenu un peu 
vus sage, puisque c'est de ce mot qu'il a plu à 
notre s 





cle de bapliser la sorte de perversilé de 
cœur qui fut qu'on sacrifie la vérilé à la crainte 
de déplaire, et qu'on so désintéresse de tout ce 
qui n'est pas soi-même. » 
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Toutefois, à la faveur de la guerre, on com- 
meuce à relever au moins l'arsenal. Mais, en ad- 
mirant les ouvrages consiruils par un ingénieur 
habile, le chevalier prévoit déjà l'humiliant traité 
de 1763, qui nous forcera à démolir derechef nos 
travaux, et il écrit à son frère : « Si à la paix 
nous détruisons encore ceci, je crois que je ne 
m'en consolerai pas. » 

Continuant sa route sur Calais par Gravelines, 
il constate l'état misérable du pays. « Grave- 
lines, dit-il, a l'air d'une ville ravagée par une 
longue pesto, où les maisons sont onlières, mais 
vides. » A Boulogne, le pays est moins misé- 
rable, la campagne est plus fertile, le peuple a 
un cerlain air militaire; il est bien mieux qu'à 
Calais. Néanmoins, dans Ja lettre suivante, on 
reconnait que les tristes elfets de la guerre se font 
sentir aussi dans le Boulonmais ; car le chevalier 
raconte qu'en se promenant avec le duc de Chaul- 
nes, gouverneur de la province, il à vu à trois 
où quatre reprises des lroupes de femmes de ma 
telcts sc jeter aux pieds du ganverneur en derran- 
dant miséricorde, et montrant de jetits erfan 
pâles et décharnés. Leurs maris sont moris ou 
prisonniers en Angleterre, beaucoup aussi se sont 
enfuis pour éviler d'etre enrelés. Le futur bailli 
fait à ce sujet une sorlie contre les intendants, 
dont l'influence, subsliluée à celle des hommes 
de guerre, tend, suivant lui, à rendre la nalion 
lâche. « Figure-toi, écrit-il à son frère, que 
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l'idée d'être déplacés de chez eux et envoyés à 
la guerre, qui monta à la têle des garde-côtes de 
Picardie, en a fait mourir le cœur serré. Qui eût 
dit que le Français en viendrait là! » 


De Boulogne, il passe à Abbeville, € où l'in- 
dustrie pétille, dit-i, par tous les bouts, et dont 
la rivière de la Somme fait une pelile Venise. » 
Après avoir séjourné à Dieppe et à Fécamp, le 
fulur bailli érrive au Havre, où il est appelé tout 
à la fois par sa mission et par le désir du maréchal 
de Belle-Isle d'avoir son avis sur une grande cu- 
treprise de laquelle on dil merveille. Il s'agit de 
lois cents bateaux plats dont la construction est 
commencée dans celle ville, el qui sont destinés à 
transporter des troupes de débarquement en An- 
gleterre. L'entreprise est surtout dirigée par 
l'état-major des bureaux de la marine, dont le prin- 
cipal commis a pour gendre l'intendant de la ma- 
rine au Havre. On connait déjà l'antipathie du 
digne chevalier pour la plume, on ne s'étenncra 
done pas de le voir en défiance contre ces fameux 
bateaux. Les événcments d'ailleurs ne tardent pas 
à lui donner raison; car un des premiers incon- 
vénients de l'établissement des chantiers au Havre 
est de procurer à celle ville lu visite d’une flotte 
anglaise, sans qu'on ait pris aucune mesure de 
précaution contre un bombardement probable. Ce 
bombardement commença quatre jours aprés l'ar- 
rivée d2 l'inspecteur général. 
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Jo suis un pou honteux pour la nation, écrit celui-ci à 
son frère, le 46 juillet 4769, de voir que cinq vaisseaux, 
quatre frégates, sept où huit bombardes, quelques sezaw, 
et autres bâtiments, au nombre de vingl-huit, viennent 
écraser impunément une jolie ville presque aux portes de 
la capitale. L'arsenal d'ici n'a pu nous fournir une seule 
chaloupe. Ges bateaux plats, qu'on appellera quand on 
voudra de plais bateaux, que tout le monde vante à for- 
fait, n'ont pu étre armés, et n'auraient pu servir à rien. 
Voilà où nous sn sommes. A vant-hier au matin, cela a com- 
mencé, et la troisième ou quatrième bombe me fl l'hon- 
neur de me rendrs visite et abatlit la maison où je logeais : 
je venais d'en sortir. Je me porte bien, quoique ayant 
légèrement dormi. Nous n'avons jusqu'à présent perdu 
que fort peu de monde; j'espère que cela se soutiendra. 
Nos bateaux plats ont attiré cet orago au Havre. Ii ny 
avait dans toute la eôte qu'un endroit pour les mal placer, 
c'est celui qu'on a choisi. Cela sera ainsi tant que les per- 
ruquiers feront les boties. 











« Je n'avais de raison de te croire au Havre, lui 
répond le marquis de Mirabeau, que la sorle d'a- 
malgame qui est entre toi et les Anglais, à peu 
près semblable à la sympathie de la belelte et du 
crapaud. En 1756 à Port-Mahon, en 1157 à Ro- 
chefort, en 1158 à Saint-Malo et à Saint-Cast : 
il fallait bien être en 59 au Havre. Je sus à Ver- 
sailles que ta y étais, ot le maréchal me dit qu'il 
l'avait écrit quatre lettres consécutives, à un 
jour l’une de l'autre. » 

Le maréchal de Belle-[sle tient, en effet, d'au- 
tant plus à la présence du chevalier au Havre, 
que tout y est dans un grand désarroi, au moins 
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du côté de la mer, car du côté de la lerre on a ins- 
tallé un camp sous le commandement du duc 
d'Harcourt, lieutenant général au gouvernement 
de Normandie (1), avec des forces suffisantes pour 
repousser toute tentative de débarquement; mais 
aucun préparatif n'a été fait pour tenir les Anglais 
à distance et pour riposter à leur feu 

« Quoique mon érudition, écrit le chevalier, du 
cûté du déficit de nos arsouaux, soit, comme tu 
sais, ass m'a élunné. 
Dyatr 
jeunes en élat de servir, desquels nous avons 





étendue, l'état de ce pur 
s vieux oflicicrs hors de service, trois 








perdu un qui vient d'être tué; pas une chaloupe, 
pas un canot, rien en élal, H y a, à la vérité, un 
intendant, plasiours commissaires et un granil 
nombre de scrihes. » 

que le futur bailli fait trés-froide 
vibes, à commencer par le ma- 
-dire l'intendant, Tous, d'ailleurs, 
sont assez mal disposés à son égard, mais il ne 
s’en inquiète guére. Fort de l'appui du duc d'Har- 
court, qui s'entend parfaitement avec lui, et du- 
quel il écrit à son frère : « C'est un d'Harcourt, 
et c'est en dire beaucoup, cette race étant hon- 
né » il travaille de son 


I va sans div 
mine à tous ces 











gistor, Cost 





et bonne de tous temp 





mieux 





à remédier aux erreurs de l'administration, 
quoique l'entreprise soit difficile. Nos mortiers 


4) Le gouverneur en titre était le maréchal de Luxembourg, 
auquel le due d'Harcourt euceéda en 4751. 
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ne portent pas assez loin pour atteindre l'ennemi; 
on essaye d'armer quelques-uns de ces bateaux 
plats tant vanlés, et il se trouve qu'ils ne peuvent 
pas servir à la défense de la rade. Le chevalier 
voudrait employer des chaloupes canonnières, il 
n'y en a point; il voudrait, au moins, faire éta- 
Llir des pontons en avant de la rado et y placer 
du gros canon. « Toute la plume se récrie, dit-il, 
contre l'impossibilité de la chose »; bref, si les An- 
glais se rclirent aprés trois jours d'un bombarde- 
men! beaucoup moins meurtrier qu'on aurait pu 
le craindre, c'est de leur propre volonté, car rien 
n'aurait pu les empécher de détruire la ville (4). 
Cependant, comme l'on s'altond à les voir repa- 








raître d’un jour à l'autre, le chevalier est retenu 
au Havre à la fois par le maréchal de Belle-Isle 
et par le due d'Iarcourt, qui Lire parti de son 
activité el de son courage à bravere ln fureur des 
commis, plus redoutalle, dit-il, que la fureur 
es anciens Normands, » 

Il obtient du maréchal que l'on apylique son 
plan de chaloupes-canonnicres el de pontons 











més de gros canon 








1) Toutes les critiques du ehevatir contre lodini 
maritime du Havre en 139, sort contirmées par dre lettre 
due d'Harourt, de la même épnque, qi font partie d'un re 
de documents souvent intéressants lirés des archives du chüteau 
d'Ilarcourt et publiés par À 4 On voit dans ce recimil 
que le maréchal de Belle-lsle recommande le chevalier de Mira- 
beau au due d'ifarcour! comme un auxiliairs lrès-utile. 
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du 8 juillet précédent, le feu des canonnières et 
des pontons suffit pour les forcer à reprendre le 
large (1). 

Dans l'intervalle des deux tentatives de bom- 
bardement, on continuait Ja construction des fa- 
meux balcaux plats destinés à l'invasion de l’An- 
glcterre. « A la fonte de la cloche, écrit le futur 
bailli, on éprouvera si ces bâliments peuvent 
naviguer, En attendant, on en a deux cents de 
fils ct on a gâté du bois pour faire vingt vais- 
scaux de ligne, sans savoir si ces bâtiments peu- 
vent aller. Comment y placera-t-on les troupes, 
bagages, malades, blessés, eau, vivres, elc.? Je 
avoue que de voir qu'on aille si fort en avant 
sans consuller qui que ce soit du métier, m'a paru 
une chose unique, et c'est là de ces actes de suf- 
fisance qu'on ne trouve que dans Barthole; il faut 
avoir élé revêtu d'une charge de passe - partout 
toute sa vic pour avoir pareille présomption, » 


Il expose, ailleurs, longuement, les différents 


(11 On voit aussi dans les documents du châlenu d'Harcourt, 
que le chevalier de Mirabeau est employé à l'examen d'une sorts 
de feu grégeois imaginé par le sieur Dupré, invention, écrit 





alors un ingénieur, qui fat frémir l'humanité; toulefais, on ne 
peut parveir a lancer ce feu au delà do trente Loises. Le duc 
d'Horcuurt, d redoute que les Anglais ne s'emparent 





du seerct et n'en fassent, di-il, contre nous, l'usage le plus fu- 
neste. Depuis eee époque, les progrés de la civilisation ont 
fit dépassor de beaucoup ect invention si redoutée, @ l'hu- 
ge des bombes à pétrole, des Larpilles et autres 
ns plus meuririers, ce sumble, que le feu du sieur 
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motifs qui le. portent à augurer fort mal de ces 
baleaux. Une fois sortis du Havre, ils furent, en 
effet, presque tous coulés, brûlés ou capturés par 
les Anglais, et en somme, ne servirent à rien. Le 
chevalier proposait d'y substituer un syslème de 
chaloupes-canonnières, dont il détermine, dans 
un mémoiro détaillé qu'il adrosse au maréchal de 
Belle-Isle, la construction, l'armement et les 
frais. 

Au milieu de tous ces préparatifs pour porter 
la guerre en Angleterre, les revers fondent sur 
nous et s'accumulent. La Guadeloupe est prise, 
noire armée est défaite à Minden (1); deux ba- 
tailles navales perdues presque coup sur coup, 
l'une à Lagos, l'autre dans la baie de Quiberon, 
achèvent la ruine de notre flotte. « À quoi est 
réservé ce malheureux pays! s'écrie le chevalier ; 
Dieu veuille y mettre la main! J'en ai pleuré et 
j'en pleure encore. L'État est comme quelqu'un 
qui nous est cher : quand il se porte bien on n'y 
pense pas, quand il périclite on sent renouveler 
toute sa tendresse. » 

L'année suivante, en mai 1760, le futur bailli 
est envoyé en Bretagne. Il visite successivement 
Nantes, Vannes, Lorient, Quimperlé, Quimper, 


(1) Cette défaite était d'autant plus sensible aux Français 
qu'elle avait #1 précédée do ln victoire de Rergen, remportée 
par le due, depuis maréchol de Broglie, lo scul homme de 
guerre qui 8e soit produit parmi nous durant cotte période si 
désestrenso pour no armes. 
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el tout en écrivant à son ministre des mémoires, 
soit sur les garde-côtes, soit sur les moyens de 
retirer de la Vilaine ceux de nos vaisseaux qui 
s'y son! échoués après la bataille perdue par le 
maréchal de Conflans, il garde pour son frère ses 
réflexions tantôt sérieuses, tantôt plaisantes, sur 
l'état général et les mœurs de la province qu'il 
parcourt. 

Cunme sen frère, il eat grand partisan de l'ad- 
miuistration des provinces par elles-mêmes, au 
moyen des etats, et trôs-opposé à l'adminisiration 
par les iutendants : « On ne peut s'empècher, 
lui écrit-il de Quimper, de voir ici et de sentir 
le biètre des pays d'élats, quand on estcomme 
moi obligé d'entrer dans le detail des affaires des 
pauvres gens. Je voudrais que certains fripons 
qui ont été consullés sur les pays d'états, et qui 
ent dit que c'élait une chose contraire au service 
du roi, vssent le zèle de ces gens-ci, gentils- 
hommes, paysans et tous. Dicu veuille préserver 
es pauvres peuples de perdre jamais lour idiomo 





barbare et leur droilure de cœur. » 

Ge qui ne l'empéche pas de s'amuser parfois de 
l'accoutrement des garde-côles bretons el de leur 
eulolle, où € l'on trouverail, diHil, de la toile 
pour faire la grande voile d'un vaisseau de cin- 
quanle canons.» Mais les conséquences dela guerre 
malheureuse où nous sommes engagés le ramènent 
promplement aux idéos tristes. En quiltant Quim- 
vé au bourg de Pont-Groix, formant 








per, il est a 
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un fief dont la seigneurie appartient alors à l'une 
des plus bles et des plus brillantes femmes do 
Paris, à la comtesse de Forcalquier, qui, très- 
probablement, comme le suppose le chevalier, n'y 
a jamais mis le pied: « Ce pays-ci, écrit-il, a 
souffert une des plus grandescalamités qui puisss 
arriver à un canton. Le capitaine du Superbe (1) 
était de ce pays. Il à embarqué le détachement 
de la garde-êles de cetle eapilainerie. C'étaient 
tous laboureurs, ils ont élé engloulis aa nombre 
de cent. En conséquence le pays est dévasté ct 
fait pitié. Les gésiers de l'infime capitale n'ont 
pas senti toute l'horreur de cette derniére action 
de mer. L'air infeet qu'on y respire m'a peutétre 
moi-même rendu moins sensible que je n'aurais 
‘dû l'être à cet affreux événement; mais je le vois 
de prés, à présent, où des veuves nous releman- 
dent leurs maris, des orphelins leurs péres. » 
Cependant, quoique moins tourmentée que les 
autres provinces régies par les intendants, la Dre- 
lagne soufire, suivant le chevalier, de la tyrannie 
des classes , c'est-à-dire du mode de recrutement 
des gens de mer, « qui fait, dit-il, périr tous les 
ans 4,500 hommes faits. Les Anglais, à ce mo- 
ment maîlres absolus de la mer, empêchent tout 
commerce de cabotage, même par les petits bras 
de mer appelés couraux, par lesquels nos côtes 
commerçaient entre elles. Les provinces limitro- 














(1) Vaisseau coulé dans le combat en vue de Quiberon. 
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phes de la Bretagne, du côté de la terre, ayant 
à peu près les mêmes produits qu'elle, n'offrent 
aucun débouché aux siens. » 

A ces canses passagères de malaise, le futur 
bailli en ajoute d'autres tirées de la constitution 
de la province, et qui prouvent que ses opinions 
aristocratiques ne l'aveuglent pas sur les mauvais 
côtés de l’ancien régime. Il conslate que les cor- 
vées portent exclusivement sur un trop pelit nom- 
bre d'hommes, parce que les nobles surabondent; 
l’anoblissement est aussi commun en Bretagne 
qu'ailleurs, et les cas de dérogeance sont plus ra- 
res. « Il ya ici, dit-il, un tas de gentilshommes, 
rats de cave dans les fermes, dans les plus vils 
emplois. Par cet arrangement tout deviendra no- 
ble; non-seulement les nobles ne payent point la 
taille, mais les biens nobles possédés par des 
roluriers restent nobles et ne sont sujets qu'aux 
droits de francs-fiefs. De plus, un noble qui 
achète un bien roturier l'anoblit par une rési- 
dence de quarante ans. La noblesse finira par 
anoblir tont le bien, et le pauvre peuple qui 
porte les classes, les corvées et les tailles périra 
dessous. » 

« Heureusement, ajoute le chevalier dans une 
autre leltre du 8 juillet 1760, que le caractère de 
la noblesse bretonne n'est pas la tyrannie. Ce 
peuple-ci, très-balourd et grossier, est admirable 
d’ailleurs. Tout l'état-major de la garde-côles est 
composée de gens de qualité el de races de mille 
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ans. Je n'en ai pas encore vu un s’échauifer 
contre un soldat paysan, et j'ai vu en même 
temps un air de respect filial de la part de ces 
derniers. » | 

A mesure qu'il avance dans les contrées les 
moins fréquentées de la Bretagne, le chevalier 
s'enthousiasme de plus en plus pour les mœurs 
du pays. 


Le hasrd, écrit-il de Saint-Bricue, ou pour mieux 
dire, ma marche, m'a fait écarter du côté de Tréguier, 
Lannion, villes assez éloignées de la grande route pour 
n'avoir pas encore été infucties par l'air des arrivants de 
Paris. C'ost le paradis terrestre pour les mœurs, la sim 
plicilé, la vraie grandeur patriarcale. Des paysans dont 
l'attitude devant leurs seigneurs es! celle d'un fils lendre 
devant son père, des scigneurs qui ne parlent à ces 
paysans, dans leur langage dur et grossier, que d'un air 
bout riant. On voit un amour réciproque entre ces maitres 
et ces serviteurs des femmes grandes, bien faites, sages, 
“ouces, et qui paraissent à p 











ne se compter pour quel- 
que chose, tundisque leurs maris Lons et honnètes parais- 
sent pleins d'une complaisance tendre el mâle pour elles. 
Les femmes m'ont édifié. Mn mère est représentée cent 
fois dans ces petiles villes, 





J'ai trouvé ici un de nos command: 
homme descendant trés-dircctement des anciens souve- 
rains du pays, père de deux belles demciselles etde deux 
hommes de cinq pieds onze pouces. L'honnèteté et la 
vraie grandeur jointes à la simplicité éienteonme natu- 


nts de bataillon, 








ralisées dans cette muison. Je sentris conibien je suis peu 
digne de commander à des gens de celte trempe-li, ct 
combien ces gens-ci sont supérieurs à lout ce qui hante 
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l'infme capitale. Cher frère, l'humanité est bien plus 
aimable telle que Dicu l'a faite qu'après qu'elle s'est 
aguinchée dans les grandes villes ; Dieu serait injuste s'il 
n'avait fait un enfer pour ceux qui gâtent l'humanité ! 
Enfin, j'ai regret de n'être pas breton, el je l'assure que” 
je ne me défeudrais pas d'un établissement dans ces can 
tous, aux cinq sixièmes meilleur marché qu'ailleurs. J'y 
ai vuce que l'homme peut avoir de vrai houheur ici-bas 
avec des richesses fort médiocres. 


Dans toule celle partie de la correspondance 
entre les deux frères, le futur bailli revient sou- 
vent sur le friste élat de la marine française et sur 
la supériorité de celle des Anglais. 

D'anviens marins, éert-il, dirigent la marine d'Anglo- 
terre. Un officier qui imgine une expédition, cn la pro- 
rosun: àses chefs, ne fait pour ainsi dire que réveiller des 
idées à demi-formées déjà dans leurs têtes... Les incon- 
vénients qu'ont rencentres ces anciens marins lorsqu'ils 
naviguaient leur ouvrent l'esprit sur les remèdes que le 
navigateur acluel propose ou sur les moyens de perfec- 
tiouner. Tandis que nous, quad nous parlons à notre chef 
une langue quiluiestétrangère,il a re 
eaux, 1 veut ÿ adapter nos idées et forcer, pour 
+ Colbert, suivant eux, à dit 
telle ou telle chose; peut-être, at-il dit même une soitise, 
ct si je l'entreprenais, je le dmontrerais. Cela ne fait 
vien, il faut que l'oraele suit adoré et respecté; peut-être 
méme n'a-til jamuis dit ni pensé ce qu'on lui fait dire, 
mais cela se trouve favorable aux idées et affaires des 
bureaux, 

. Si l'on savait combien il y a de différence de notre 
façun de gréer les vaisseaux à la façon des Anglais, com- 

















urs à la routine de 





ses h 








ainsi dire, nature à s'y plie 
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Lien ils ont de choses dont nous manquens, on serait 
étonné. Nos représentations ne font rien; on nous force 
à rester dans l'enfance. Un fait pour nous ee que les 
Chinois font pour les pials de leurs femmes. On nous res- 
serre si fort dans les règles d'une routine favorable aux 
friponneries, que nous ne pouvons croitre. Il nous faut 
faire la guerre comme du temps de Tourville ; elle a bien 
depais. Fais cor 
la cuvalerio avec dos lances, ot Lu verras. Mais to voil 
tuariné tout ton sacül, 





une armée avre des piques et 


Citons encore ce passage assez eurieux écrit 
de Brest le 9 juin 1764 : 


Jérémie ne serait qu'an bouffon auprés de moi, si je 
te «l 
ma fon 





le ereve-cœur que j'ai tous les malins en ouvrant 








ve qui donne sur le port, L'air do murt ct de dé- 


solation qui y règne me fait gémir. Un s 





ace affreux ! 
une solitude dévastéo! je ne sais que te dire, mais tout 
Bien mal! La plus terrible meliance du condueleur 
aux conduits et de ceux-ci à lui (1), un morne et farouclio 
dépit, et tu serais altendri si Lu voyais les mouvements du 
plus beau zèle étoufiés par les plus noites reluxions. 
Une jeunesse admirable qui est rendue inutile et qui 


ceci v 











ronge son frein ! 





Je n'ai qu'ä me loner de la réception qu'ils m'ont faite 





ici; j'ai trouvé ce qui m'a toujours le plus Nalté ot me 
Tati et de l'estime de 
ion corps. Ce æ'est pas les prévenances que les clefs ont 
éru devoir à ma position aeluclle, mais l'air d'amitié ot 
de confiance de eelle jeunesse qni m'ont fait un vrai plai- 





le plus, les marques de l'an 


49) Allusion à l'irritation qu'éprouvait la marine en voyant à sa 
ète un humme de robe, Berr 





r. 
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sir, et d'autant plus vif qu'il ne lient en rien au cérémo- 
nial. 


Lorsque après trois mois et demi d'excursions 
en Bretagne, le chevalier se retrouve en Norman- 
die, cette province commence par souffrir un peu 
dans son esprit du souvenir de l’autre. 

« Me voilà actuellement revenu dans le pays 
de sapience, écrit-il de Caen, le 44 août 1760. 
Ge pays est très-différent de la Bretagne, quant 
aux villes; car la campagne lui ressemblerait as- 
sez si, au lien d'un intendant, ces gens-ci élaient 
assez heureux pour être pays d'élats. Les villes 
surlout, comme Caen, qui cs£ très-considérable et 
la plus grande villede celte province après Rouen, 
veulent imiter la capilale et la cour, et Lu sens 
bien que, comme tous imitaleurs, on commence 
par imiter le mauvais. » 

C'est pourtant la Normandie qui devait offrir au 
chevalier le modéle de cetle sorle de patriciat 
qu'il aime et dont il déplore sans cesse la dispa- 
vition. C'est chez le duc d'Harcourt, au château 
de ce nom, où il a élé appelé pour s'occuper avec 
ls due de la réorganisalion de la garde-rûles, 
qu'en voyaat de près la vie d'un grand seigneur, 
justement populaire, le futur bailli se complait à la 
peindre avec des délails que nous croyons devoir 
reproduire, car ce genre d'existence ne se re- 
trouve plus guère aujourd'hui, au moins dans 
nolre pays. 
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Je suis à Ilarcourt, dit-il à son frère, le 25 scptembrs 
4769, où j'admire la bonne et honnite grandeur du maître. 
Tu ne saurais ponsor lo plaisir quo j'ai ou les jours de 
fête de voir le peuple entier parlout dans le château, et de 
bons petits paysans et peliles peysannes venir regarder le 
bon patron sous le nez et presque lui tirer sa montre pour 
en voir les breloques, tout cela avec l'air de fraternité 
sans familiorité. Au reste, ectte simplicité ne nuit en rien 
à la décence, car c'est une aussi bonne ct grande maison 
qu'on en peut trouver. Un domestique nombreux, sage ct 
poli, bien des gens honnètes, affoetionnis, qui passort 
leur vie ici, la meilleure el la plus grande chère, à peine 
le temps de désirer, chass:s de toute espèce, ete. Le bon 
duc ne laisse point plaider ses vussux; il les écoutect les 
juge en les accommodant avec une patience admirable. 
Enfin, c'est vraiment un homme rare par sa bonté, dou= 
ceur, charité et vraie bunhomie.., 

Il aime beaucoup Harcourt, quoiqu'il soit à peu pris 
impossible de ehoisie un lieu plus bizarre; ectta maison 
est au bord d'une rivière, qu'elle voit mal, dans un cul-de- 
lampe (sicterrible, avec cela sa situation ne me déplait pas. 
La belle-fille du due est une femme fort estimable ct a 
mable; elle a ici Mm* de la Feuillade, sa mére, femm+ 
très-distinguée. Il y a d'ailleurs toujours au moins vingt 
personnes, très-souvent trente et quarante; nous ÿ avons 
eu Jélyolte (1), ce qui a emené dela bonne musique, que 
la patronne de céans aime beaucoup. Il ya sept ou huit 
femmes très-nimables et enfin trés-bonne compaguie. 

Je to dirai que tes ouvrages font ici les trois quarts et 
demi de mon mérite, car on me luise avec respect sous 
la dénomination que tu t'es donnés et qui formerait notre 

















nom en sobriquet si cela ft vent dans les emps qu'un 


(1) Célèbre chanteur de l'Opéra. Il est souvent question de {ni 
dons les mémoires do Mme d'Éinay. 
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en adopta pour les races (1)... Il m'est arrivé sur cela 
une chose plaisante. Une femme de qualité et pleine de 
mérite, à eo que tout le monilo dit et croit, car je le vois 
à l'air de iléféronca qu'on a pour elle, me dit le lendemain 
de son arrivée ici, que si elle avait confianc 
quelqu'un, ce scrait à moi. Je fus d'antaut plus étonné de 
ce propos qni fat dit avec grâce, que celte femme, sans 
avoir tout à fait l'air aussi sérieux que ma mère, esl 
d'aileurs assez de même signalement et est d'un froid 
poli et honnête, mais assez grand. Tu sous Lien que je 
suistrès-cortigé d'attribuer de granus effets à mes grâces, 
ainsi je fas très-étonné, d'autant plus que j'étais au milieu 
de trente personnes que je ne connaissais pas. Tu juges 
de la longueur, froidear et plalitude de ma physionomie, 
de manière qu'après avoir fait la révérence, et ganlant 
non sérieux, je dis à cette dame que si elle me faisul 
l'humeur de me confier quoi que ce pal étre. je pensais 
axelle n'aurait pas lieu de “en repentir, mais que je la 
priais de me dire par où j'avais pu mériter la bonté qu'elle 
me lémoiguait, etilont je finis d'autant plus de es que 
J'étais plysionomiste, et que son all & son maintien 
avec tout le monde me faisaient sentir leprix de ce qu'elle 
Ê elle, monsieur votre 
Beremnadémontré que l'ami de tout le monde était précisé 
mentle imien, On m'a dit que vous lui ressemblez un peu; 
ainsi je suis de vos amies du moment que je vous ai vu, 








ouner à 


























étude 








© disait, Eh! monsieur, me répo 








(A sagit encore ii de l'ouvrage intitulé PA des 
luumes, qi 8 déà figuré dns la comespondance du 
builli avec son frer>, el dont nous reparlerons bientôt en 
nous ocenpant de l'auteur. Le livre était alors 
vogue, qui fut très-grande. Lo frère né, complimenté à ce 
sujet par son cadet, lui répond gracieusement : « Je suis fort 
sise qua le man que lo haca:d m'a dunué te profile en quel. 
Av éhoso, Compte que ju-qu'à présent nous avons fai entre 
nous une sexe distribution de départements, moi en annon- 
sunt FA des hommes, toi, en le montrant, » 
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Pour diminuer un peu,ajouta-t-elle, la bizarreric que vous 
deveztrouver à mon propos, je vous dirai que, sans vous 
avoir vu, je vous connais par mon fils, qui m'a dit que 
vous lui aviez témoigné de la bonté et qui s'en vante 
heaueup. Effectivement, elle me nomma son ils, qui ne 
porte pas le même nom qu'elle, et que j'avais vu aveez 
longtemps au Havre, ct auquel j'avais fait la sorte d'ami- 
lié que je fais toujours à lu jrunesse, qui est de l'avertir 
en plaisantaut de ce à quoi elle manque, Ce jeune humne 
m'en avait su grè, 











Il semble que celte belle dame qui était veuve 
et que nous retrouverons toul à l'heure, commence 
déjà à attirer l'attention du chevalier. Comme 
elle fut le dernier objet des rares velléiltés matri- 
maniales que nous rencontrons dans sa carrière, 
nous croyons devoir rappeler ici que l'oncle de 
Mirabeau était, comme l'a dit son neveu, « un des 
plus beaux hommes de son temps. » A l'époque où 
nous sommes, en 1760, il n'est plus jeune, sans 
être cependant encore lout à fait vieux, il a qua- 
rante-trois ans aeromylis. Les faligues de son 
ielier de marin, et peutélro aussi les consé- 
quences de celte jeunesse peu sae dont il parle 
quelquefois, l'ont fait grisonner prématurément, 
et sous ce rapport, il semble plus âgé que son 
frère ainé, mais sa figure noblo elimposanto, sa 
grande et belle tournure, lui donnent sur l'ami des 
hommes un avantage que celui-ci aime à con- 
stater à tout propos, car chacun des deux frères 
ee complait à faire valoir l'autre : « Je forai 
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toujours bien, écrit l'ainé au cadet, de te donner 
ma procuration pour représenter, j'ai vu mille 
fois dans les physionomies la chule des idées 
conçues d'après loi et mon droit d'ainesse. Tout 
il me semblait voir écrit 





au premier coup d'œ 
depuis le front jusqu'à la Douche : € Ce n'est que 
cela!» 





eTues, lui dit-il ailleurs, une de ces sortes 
d'etres proéminents, par un moral qui tient au 


physique, el ce sont ceux-là que les hommes res- 





pectent naturellement ct singent sans le vouloir 
Il constate cependant chez son frére cadet une 
certaine aplitude à se faire non-seulement res- 
pecler, mais redouter : « Tu as une sorte d'exté- 
rieur dur lorsqu'on te remue. » Le futur bailli, de 








sou côlé, avoue sa promptilude à répercuter avec 
mépris l'arrogance aussitôt qu'elle lui apparait 
chez les autres. Plus loin il se qualifie « un ani- 
mal fauve à qui la déambulance est particuliére- 
ment désag 
Parfois il e 
« Je me 
houquin assé 











rénble à cause des nouvelles figures. » 





re ce qu'il appelle sa vêtus 





appelle, écrit-il, d'avoir lu dans un 
z mauvais une (rès-bonne chose : Si 
du voux savoir, disailal, si lu as vicilli, regarde- 
le dns les yeux des dames. 1 y a dé 








quelque 
amment de quelques autres 








temps qu'à 





lépen 
smpl 





“es diagnostics cL pronostics, par lesquels 
je me suis trouvé atleint de vétusté, la recette 
du bouquin m'a donné là-dessus confirmation (1). » 


{1} 4 propos de eutte citation d'un bouquin, le morquis de Mi- 


Gougle 
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Dans une autre leltre, le cadet des Mirabeau 
pousse le dénigrement envers lui - même jusqu’ 
se dire plus vieux à quarante - trois ans qu'un 
autre à soixante. Mais si son ainé, prenant au 
mot ses déclaralions de vétusté, se moque de lui 
et se vante d'une jeunesse éternelle, il sait très- 
bien rectifier son dire et rétablir l'équilibre entre 
son frêre et lui : « Ne crois pas, cher frère, ré- 








ittéraire, relève uno crrour du 
trouvé dans un 
3 ajoute ceux-ci 


rabeau, qui so pique d'érudition 
son frère : « Le moi que {u prénds avo 
bouquin est bravement dans La Drujëro, et 
dure épreuve! mot qui me fle rire du la platitude d'un philo 
sophe. J'étais bien jeune quand jelelus, j'en hansaaï les éparles 
alurs, à plus furic raison le ferais-je oujourJ'hui. » 

Le chevalier persiste dans son uflrmation : « La Druyére sit, 
is en ce cas il a pensé ln même chose que l'auteur de mor 
bonauin, je ne m'en dulis pas: je me rappelle la longilude du 
et sa latitude, mais non le titre du livre, qui était misérable 
d'ailleurs, à cela près qu'il ne faisait pas la sotte ext 
tion de La Bruyère. » Le fait est que le marqu 
el cependant le chevalier qui invoque ici d'une Mçon si onigi- 
male lo longitule du lieu et sa Jatitude à l'appui de sa mémoire 
de marin, pourrait bien aussi n'avoir pas Lort; le passage est 
en effet dans La Bruyère au chapitre des fmumes, mais sous 
une forme très-di érente de la phrase que le fatur Luili assure 
avoir lue dans un bouquin, et qui est Lien plus concise : « Un 
homme, dit l'auteur des Caractères, qui serait en peine de 
connaître s'il change, s'il commence à vieillir, peut consulter 
les yeux d'une jeune femmo qu'il aborde, et le ton dont elle 
ui parle; il apprendra ce qu'il cruint de savoir. Rude école! » 
La persistance du chevalier permet de supposer que Le Bruyère 
re lui-même emprunté l'idée à l'ouvrage en question, 
ceux qui voudraient essuyer sur l'auteur des Carac 
un genre de commentaires qu'on n'a pas encore fuit, ju 
parce qu'il est plus difilcile que les autres. Ce serait u 


























































come 
mentaire portant non plus seulement sur les clefs des noms de 
fentaisie adaptés por La Bruyère, mis aussi sur les emprunts 
au'il a pu faire à des auteurs plus eu moins olseurs, 
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pond-il, qu'à la bile près qui te tourmente plus 
que moi, nous soyons fort différents en tempéra- 
meul; ma vieillesse me lourne plus en plaisant 
qu'à bi dans la tête, el je fais des aveux outrès 
dans des circonstances où lu gardes un silence 
prudent ; voilà notre fait. » 

Nous refusons done, à notre tour, d'ajouter foi 
aux aveux oufrés du chevalier, et afin de prouver 
que, malgré sa modestie un peu farouche et son 
aspect majestueux, il est encore assez jeune 
pour s'intéresser aux dames et leur inspirer de 
intérêt, il vous sullira d'emprunter une lation 





de plus à ses letires datées du chäleru d'Harcourt. 






€ Je suis toujours à Harevurt, écrit-il le 29 seyteml 
1780, où, gr 
nuyer, car on ÿ 





es à Dieu, je n'ai pas le temps de m'en- 





voit la millenre compagnie du monde. 11 
mé semblé qué non: ire de la maison, 
mais m ques, m'y voient avee pl 
et tout ce qui y aborde, L'ami des hommes est un peu la 
cause de cela, et on eroit l'entrevoir en voyant quelqu'un 





seulement le n 








ne tous les dumes! 








qui Ii fient de si près, Jélyotte re core dena 
ainsi musique va son train. J'ai été tréssérieux dans le 
commoncement el trés-poli, mais frès- retenn avec lout 
ce monse-ci, qui ne me connaissait pas ct que je ne con- 
point. Enfin, hommes et femmes se sont 
nurés. L' 








naisss 





a nlage d'être lon frève me mettait à l'abri 
tise, Le silence et l'air grave que ma 
mére m'a donnés me faisaient passor pour un homme de 
poids; enfin, ils ont fait comme les grenouilles firent au 
soliveau, ct le tout s'est accoutumé petit à prüit. Les 
dames, même, malzré mes cheveux gris, m'ont fait assez 
de gricieuselés. Je passe ma matinée à écrire et à travail- 


du soupçon de 
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Ier: l'après-dinée, avec tout le monde : on ne mc fait jouer 
que rarement, parce qu'on sait que je n'aime pas le jeu. 
L'air de celle maisonæi est très-bon, j'ai une peine ter 
rible à n'y pas faire trois repas, ot ce que je m'avais 
éprouvénalle part, je ne m'en trouve point mal. » 





On voit que tout en s'oceupant desmilicesgarelis- 


côtes, lout en adressant à son frère degrandes dis- 





sertatins politiques et philosophiques, que nous 
écartons pour le moment, l'austère chevalier n'est 
pas insensible aux agréments de la vie du beau 
monde dans un bean château : « Je erais m'aper 
cevoir, écrit-il, qu'on me voit avec plai 
ami fhiltout simplement qne j'y suis sans peine. » 
Aus, s1 résidence à Harcourt se prolongo--clle 
hien an delà du temps néc 
d'inspesteur général; il y reste cinquante jon 
et voici qu'au moment où son ainé l'attend à 
Paris, nous le retrouvons à Caen. On se rappelle 
qu'an mois d'avril celle ville Jui semblait 
ennuyeuse; il parait qu'au mois de novemb 
a changé d'aspecl. 








Ir ici, ce 


aire à son travail 











Il y 8 une dame qui reçoit très-honne compagnie, 
comme le duc d'Harcourt, et c'est précisément là 
dame veuve qui était en visite à Iarcourt en mêm2 
temps que le chevalier, el à la suite de laquelle ve 
dernier est revenu à Caen. Ici, la correpondanec 
nous apprend que ce marin, un peu farouche, 
s'est féminisé au ‘point de faire habiiuellement 
de la tapisserie chez la dame en questien. I fait 
aussi, dans son salon, sur les sujets politiques à 
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l'ordre du jour, des discours três-éloquents dont 
il rend compte à son frére, et qui excitent l'ad- 
miration de celui-ci, mais qui, en même temps, 
le surprennent un peu; cur il n'est pas accou- 
tamé à voir le taciturne chevalier se mettre, 
dit-il, en faconde , si ce n'est dans l'intimité. El 
pourtant le marquis ne peut deviner que la dame 
de Caen est pour quelque chose dans cette méla- 
norphose, enr les deux frères sont en ce moment 
même occupés d'une grande affaire qui semble 
devoir exelure chez le chevalier toute préoccu- 
pilion de mariage. 

Ou se rappelle que le futur bailli avait acccpté 
la poste d'inspecieur général do la gardo-cûtes, 
principalement pour se dérober aux ennuis de sa 
position de candidat, très-combattu par les uus, 
quoique paussé par d'autres, aux fonctions soil 
de ministre, sait d'adjoint au ministre de la ma- 
rine. Chaque fois qu'en revenant de ses tour- 
nées, il roparaissait à Versailles ou à Paris, son 
frère cherchait à le ramener aux idées d'ambition 
ministéricle, en lui disant : « L'arbre de Cracovie 
se réveille sur ton compte (1). » — « Si les brui 
publics, répondait le chevalier, abontissaient à 
me mettre en position d'être utile au roi et à 








(1) Gn donnait alors ce nom à un arbro du jardin du Luxem- 
lourg atlour diqiel les nouvellistes avsient coutume de se r£u- 
nir. D'après lex Sourenirs du duc de Lovis, cet arbre avait ét 
tiasi nomme a l'ucension des troubles de Pologne. C'est à ce 
rendez-vous que ke 0 st entendre pérorer un cert 
etbé qu'en appelait l'abbé trente mille hommes; parce qu'il 
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l'État, je ne m'en fatigucrais pas tant, mais je 
vois bien que, dès que je reparais, moitié par 
la faute des amis indiscrets qui croient bien faire, 
moilié par celle des ennemis cachés qui veulent 
nuire, je suis tympanisé. Cela me fait voir avec 
le fænum in cornu à tous les prétendants et me 
fait des ennemis. Cela me force à mesurer mes 
pas et mes paroles, et m'oblige à une méfance 
perpétuelle qui flétrit le cœur. » — « D'ailleurs, 
ajoute-t-il dans une autre lettre, les maux de 
l'État ne sont plus guérissables pour celui qui 
ne pourrait pas prescrire un régime général; à 
quoi servirait de panser un ulcère sur une jambe 
quand la gangrène cs! dans le sang? » 

Il avait donc renoncé à loute ambilion politique; * 
mais comme l'inspoelion des gardes-côles, mission 
temporaire, du reste, ne pouvait pas remplir les 
vues du marquis de Mirabeau sur son frère, il 
avait été convenu entre eux que, lout en remplis- 
sant celle fonction, le chevalier se retournerait du 
côté de ce qu'il appeluit sun couvent, c'est: 
«12 l'ordre de Malte, couvent qu'il avait quitté de- 
jriis sa jeunesse, mais auquel il apparierait à 
moitié comme chevalier nan profè ” à 
de lui appartenir entiérement, de se décider à 


dire 








avail toujours, dit le due de Levis, ce nombm: de soMais à sa 
disposition, ni plus, ni moins, pour effectuer ses 

pagne «1 battre ous ses ennemi 
Les amateurs de nouvelles se lransporlèrent sur la terrasse des 
tillants, aux Tuileries, où hrillait un outre häbleur nuniué 
Matre. 
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faire les vœux de religion, à rentrer au service 
de l'ordre en lui apporlant le mérite d'une rota- 
Lilité acquise dans la marine royale, de manière à 
devenir un des grands dignitaires de Malle, et à 
aktenir ensuite une riche commanderie. L'ambas- 
sadeur de Malte en France, le bailli de Froulay, 
s'était chargé de communiquer au grand-maitre, 
en l'appuyant, la derande du chevalier de Mira 
beau, et Son Altesse Éminentissime Emmanuel 
Pinto de Fonseca avait gracieusement répondu 
au postulant par l'épitre qui suit, dalée de Malt 
le 8 juillet 1760 : 








Trè 


avee in vrai plaisir 


cher ct bion-amé religieux, nous apprenons, 
vatre leltre du 35 avril, le des 





soin que vous avez de vous rondre utile à la religion, 





après avoir servi votre roi si longtemps avec tant d'hon- 
st nue résolution à laquelle nous ne pouvons 
poinl refuser les lonangis qu'elle mérite, ct dont nous 
vous svons un gré infini, Vous pourrez vous en onten- 
dre avec le vénérahle bailli de Froulay, notre ambassa- 
deur, qui sera chargé, en son femps et livu, de vous 





nenr, 


communiquer nos intentions à ce sujct. 
Sur ce, nous prious Diru qu'il vous lieune eu sa sainte 
ct digne garde, 
Pixro, 


En conséquence de cette etre, le bail de Froulaÿ 
avait présenté le chevalier de Mirabeau pour les 
fonelicns de général des galères de l'ordre, et 
au moment où ilne devait songer qu'à faire 
ses vœux, que le futur général s'atlardait à Caen 
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sous prélexie des milices gardes-céles, el sans 
o<er encore dire à son ainé la véritable cause do 
ses hésitalions. Cependan, pressè par ce dernier, 
il s'en explique d'abord à mots couverts: 

€ Si jamais, écril-il le 8 novembre 1760, 
j'avais eu besoin d'être pressé pour me décider 
à faire des vœux irréfragables par ux-mémes, ct 
que je tiendrais pour Lels par honneur, quand je 
ne les regarderais pas comme plus sérieux encore, 
c'élait dans le moment présent. de t'expliquerai à 
la premiére vue cette énigme. Cependant je no 
reculerai pas, et l'engagement est trop fort pour lo 
rompre autrement que par un autre tout aussi furt 
et aussi authentique, et comme il s’en faut beau- 
coup que je sois à portée de cela, le bailli do 
Froulay peut regarder la chose comme faite ; j 
ne veux cependant m'engager que lorsque je 
serai de retour, » 














Le marquis commence à comprendre, quoiqu'il 
prétende le contraire: « Je n'entends pas bien, 
répond-il, l'article décisif dont tu me prule: 
si lu lrouves un mariage qui le convienne et qu 
le cœur t'en dise, il vaut toujours mieux faire 
race que d'être le figuier de l'Évangile; sinon, tu 
us des neveux el nièces et à peu près la cer- 
litude de trente mille livres de rente dans deux 
ans au plustard, qui ne devront rien à personne. 
Que la Providence te Lienne trujours entre de lcls 
ecueils (1). » 











(I) 11 semble évident, dès labord, que le marquis prifère le 


u Google j 





ess LES MIRABEAU 


Le chevalier se détermine enfin à exposer la 
situation très-neltement, et les deux fréres discu- 
tent la question avec des formes de langage et 
d5s traits de caractère qui nous paraissent don- 











nor du prix à ce dialogue: 
Tu as presque mis le nez, écrit le cadet à l'aîné, sur 
l'article décisif. Figarc-toi ma mère (1) encore jeune as— 


sez pour se marier. J'ai tronvé eeln ici À peu près: c'est- 
à-dire figure ct conluite aussi, même réputation à peu 
près, même estime générale, mème retraite, excepté ce 
qui est de déconco. Tu m'as souvent oui dire que si je 
treuvais de sens froid une femme dunt je voulusse être 
le mari, je ne balancernis pas; je dis de sens froid, parce 
que les passions font illusion, Je suis fort de sens froid, 
eur, malhoareusement pour l'humanité, les vertus ne 
passionnent pas aussi aisément qu'un je ne sais quoi, 
La fraternité de l'Ami des hommes m'aattirè plus de pré- 
venances que l'on n'on avait jamais vu faire par cette 
femme (). Je suis trop détaché du péché d'orgueil 
sur mes grâces pour m'être persuadé qu'elles aient cu 


parti de Malle, car il se Huit illusion comme toujours sur ki 
Racilité des choses qu'i désire, On verra bientôt que le résul- 
Li fut plus brillant encore quilne l'espérail; mais so produisit 

aucoup plus letement et plus dificitement qu'il ne l'avail 
4, et que les 30,00) livres de rente n'arrivèrent pas en deux 


ans. 











(I: On a dfji eu vucesion de constater plus haut cclte pré- 
occupation «ssez caractéristique qui fait quo le futur bailli ne 
peut s'inté sement qu'à des femmes qui ressemblent 
plus ou moins à sa mère. 





€) Nous mous permettrons de douter que ce ft absolument 
à cause de l'Ami des hommes que la domo do Con & 
tingué le chevalier. 
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un grand effet sur un caractère qui a essuyé toute sorle 
d'épreuves, et c'est ce qui lait que je ne me méfie pos, 
car je croindrais également si ma tête ou celle de I 
personne se prenait; et l'une comme l'autre de ces deux 
cireonelanecs rendrait lo marché nul pour moi, 
Cependant, tu sens bien que ce n'est pas an pied levé 
qu'on détermine un earactére de celle espèce, quoique 
des geus experts du pays pensent qu'elle finirait par 1 
si j'avais le temps de la déterminer, Je vois monsieur le 
marquis qui va atiribuer à cela mon séjour à Caen, ma 
c'est que monsieur le marquis ne connait pas envore hi 
monsieur le chevalier, car cela n'y entre pas pour un clou 
à soufflet, attendu le peu d'espérance d'une partet le plan 
fixe quo j'ai formé de ne jamais mettre les dames en ligne 
de compte vi 
de garder cela pour toi tout seul, car dans la position où 
je suis, c'est précisément une billevesée. 











s 








ä-vis des affaires. Au surplus, je le prie 








C'est seulement on apprenant qu'il s'agit d'uno 
admiratrice de l'Ami des homme: 
reconnait enfin la dame. 





, que le marqris 


A ln sorte de tableau quo tu me fus, 
frère, je crois apercevoir qu'il s'agit 
confidente à Hareourt, Comme je suis devenu g 
eulateur, je suppose que le fus en pêcule, dont Lu no 
in'as jamais parlé, équivaut le fouds moral, auquel ess il 


poud-il à son 









core de la dame 











me semble au contraire que les cireunstances où 1 Le 
trouves, diles simplement et avec vérilé, sont lee plus 
propres et lesplus commodes pour décider Le oui oule nou 
d'une af 





fondée en raison. Je l'assure que pour mon 
compte j'aimerais mioux encore une adjonction en mé- 
qu'en commanderie. A fe dire vrai, je ne sais pas 
op pourquoi, sinon que Dieu m'avait fait pour ètre un 


na 
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chef de tribu, et que je me soucie beaucoup plus de mes 
proches présents que de mes proches futurs. Au reste, 





ne te fais pas assez d'honneur, je tassure, pour pensèr 
qu'un quart d'heure de ton séjour normand tint à culu. 
Je Lai toujours conna très-barbare pour tout genre 
d'harmonie, et ce n'est pas à notre âge qu'Hercule fila. 
Quoi qu'il en soit, il faut finir, cher frère; finir il faut, at- 
tendu que l'Afrieaine (1) est pressée d'épouser. 








Quant à l'Afri répliquet-il, ils peuvent compler 
sur moi, pourvu que je ne trouve pas mieux ; on n'a ja- 
uns stipuié autrement. Tu as à peu près deviné sur la 
Normande, A F 





gard du pécuk, il m'est pas excessif, 
uuts trés-honnète, et ce ne seruit pas Là de quoi rompre 
le marché, si marché ÿ sul, parce que ee pécuie, 
moindre que ceux qu'on trouve à Paris, présente toute 
surface au soleil, et est uniquement en terre, chose qu 
à mon avis, nourrit tonjou 











rec plus de sûreté que le 
diable de 5 pour 100, sujet à banqueroute ; mais tu te 

:s, si lu crcis que je n'ai pas usé de la 1 ve 
vuscilles, c'est-i-dire, d'exposer avec vérité mou 
Fait et mu position, Cela était lait quand je Lai écrit: 
mais la personne en qu 





cette 








ion, que j'examinai bien dans 
le lemps dé mon récit, ve répoudit que des choses vagues, 
el je trouvai ce que j'avais imaginé et dont voici l'exposé. 
Guite lemme ne suppose pas qu'elle puisse se remarier, 
et eu ue surail que petit à pelil qu'elle y viendrait; or, 
c'est ee pelit à potit qui me manque par la presse, Tu 
vas dire que je suis fort lent à décider mon monde, mais 











(0) Un comprend que l'africaine, ici, e‘est Malle. 
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tu sauras qu'elle habite d'ordinaire la cumpague, où je ne 
puis être souvent, et quo du caractère dont elle est, il 
faut que cela vienne d'elle, Cela viendrait à la fin, ou je 
ne me cannais guère en femmes; mais elle ne l'imagine 
pas à beaucoup près, et ce ne serait qu'à la longne qu'elle 
y vieudrait. Tu sens bien, on outre, qu'il faut exciter le 
goût, et que eele ne se présente pas comme affaire sor- 
table; mais je crois pouvoir assurer, malgré le mépris 
que tu as pour mes grâces, et qui, à la vérité, n'est pas 
absolument injuste, qu'elles auraient cepéndant leur effet 
a elles avaient le temps d'agir sur un caractere aussi 
froid et aussi méthodique. L'été prochain m'aurait peut- 
être servi, si je ne suis pas lié ; mis c'estte parler trop 
Ibngtemps d'une bilievesce. 

















Soit que la perspective ne paraisse pas asc 
brillante ou assez assuréc au marquis, soit quo co 
mariage contrarie ses vues, on dirait qu'il trouve 
que la prétendue billevesce se prolonge Lrop, ct 
que le moment est venu de la combattre en mé- 
Jant, comme c'es! assez son habitude, la moquerie 
au sérieux: 


Malgré tout le respect que je puis avoir pour tes grû- 
ces, répond-il à son eudet, je ne saurais m'empêcher 
de rive en me figurant le renduit grison occupè pour sou 
munc dimittis à considirer dans la physionomie d'une 
belle gelée l'effet que peut lui faire la menée d'un vœu 
dont Je sacritieu sera de l'aloi le plus mines, Certes si ta 
eaière en ee genre a dté un peu légère, il faut avouer 
on tnt à fait intéres- 








que la fin prenait un tour plata: 





sant; mais j'admire comme lu réserve u des droits pour 


nous agacer! de vois à ton révil, à peu près, que tu re 
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garderais come une fortune le rôle de seigneur châte- 
lain vis-à-vis madame Honesla, toi qui n'as pas voulu te 
haisser pour en prendre en ce gare dans les occasions 
beaucoup plus décisives selon le siécle. Je n'en augure 
pas moins bien de ton bon sens, attendu que c'est là un 
marché qu'il faut faire à sa guise, et quand il s'agit 4° 
se lier indissolublement à autrui, lai chercher des perfec- 
tions et commolités présuppuse notice de nos propr 
déficits en ee genre. Notre père en a uaé ainsi; mais 
notre père étaitle dernier de sn estoc, bien moulu. bin 
eussé et n'avait au fond de perspective que d'aller ram » 
ses choux tout seul s'il n'eût pris compagne, ce qui fait 
une différence. Quant à ce qui est de la décision que 
l'éte prochain aurait pu opérer, à ee que lu crus, je le 
crois aussi; car, à commencer par la ville de Troie, il 
n'est femelle qui ne se rende à la lin; mais, par saint 
Jean! un print 
asperges, 




















aps de plus ne nous fera pas comme aux 


La riposte du cadet semble indiquer qu'il est 
tout à la fois un pu dévouragé el un peu piqué, 
car il porte K guerre sur le terrain où les deux 
frères sont le plus ordinairement en contradiction, 





la supériorité de la vie rur: 





lo comparée à la vie 
de Paris. Peutétre aussi y at-il à la fin de sa 
réponse quelque allusion au ménage souvent trou 
blé du murqu 





A ligand du rèle de scigneur châtelain, c'est, à mon 
avis, cher fière, le seul qui aille à un homme de condi- 
tion: lout le reste est bourgeois de Paris et quelque chose 
de moins, puisque les vriis bourgeois, méme de la plus 
petite espèce, mênent le total de ces gens ile qualité de 
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venus citadins avec la plus grande hauteur ct do la façon 
la plus cavalière. Je vois ici un nombre de seigneurs eha- 
tolains, et je l'assure que cela fait meilleure compagnie 
que les gens de Paris; nu moins est-elle meilleure pour 
moi, et c'est tout ce qu'il faut. Au surplus, il y a long- 
temps que l'on dit qu'il n'y a plus d'honneur que dans les 
châleaux.. Pour ce qui est de Mme Honesia, je l'assure 
qu'elle en vaudrait bien une autre comme pain de ménage, 
et La Fontaine revient à cct uvis. Je ne voudrais cepen- 
dant pas de celle qui fit enrager le diable; mais quand 
ele ne fait enrager personne, le litre d'Hanesta ne sied 
pas trop mal. Mais en voilà bien assez sur cellc affaire. 


Quoique le majestueux chevalier melte son 
amour-propre à se déclarer supérieur à loute 
influence féminine, nous serions tenté de croire que 
la dame de Cacn lui tient au cœur un peu plus 
qu'il ne le veut avouer. Nous devons reconnaitre 
pourtint que sa préoceupalion conjugale n'est 
pas assez forte pour le délourner d'une foule d'i- 
dées d'un lout autre genre, car les explications 
intimes qu'on vient de lire sont extraites de cinq 
ou six lettres volumineuses où les deux frères dis- 
sertent à perte de vue, selon leur hubilude, sur los 
sujets les plus ausléres, depais la question phi- 
losophique du /out os bien, jusqu'à celle de l'é- 
tal de nos finances ou de la mission sociale d'un 
< régénératour. » 


On ne s'étonnera done point de voir l'inspecteur 
général des gardes-côles renoncer assez aisément 
à vaincre les hésitations do la dame normande, 
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et, poussé par son frère, opter enfin pour l'Afri: 
caine. {l suffisait, d'ailleurs, pour le ramencr 
brusquement à Paris, d'une lettre que lui adresse 
son ainé en date du 16 décembre 1760, et qui 
débule en ces termes : « Cher frère, je vais êlre 
arité; c'est par l'ordre du Roi, ainsi nous n'i- 
vons rien à dire... » 

Après avoir pris sa part des agilations produi- 
les dans la famille par ee grand événement que 
nous exposcrons en racontant la vie du marquis 
de Mirabenu, le chevalier, abandonnant décidé- 
mort Lule idée de mariage, découragé aussi de 
plus en plus de tout désir d’un rôle à la cour par 
la mort du mar 





Lal de Belle-fsle, son priucipul 
appii, se prépare à faire ses vœux el à accepter, 
avec la permission du roi, le commandement «les 
gulères de Malle. 

I fant remarquer loutefuis que cet honneur ne 
laissait pas que d'être fort onéreux, el cori nous 
conduit, à la suilo du futur général, à pénétrer dans 








l'organisation, où plutôt dans la désorganisation 








intime de &ile république aristoc 





ilique, mona- 
cale el guerrière, qui touchait à sa fin, mais dont 
la Curée de sept siècles n'est pas un des phénc- 
mènes les moins curieux de l'histoire moderne. 
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UN GÉNÉRAL DES GALÈRES DE MALTE 
AU DIX-IUITIÈME SIÈCLE, 


Lians son Histoire de l'ordre de Saint-Jean 
‘le Jérusalem, l'abbé de Vertot raconte qu'un 
td relächement s'étant introduit, vers le milieu 
du xivt siècle, parmi les che: 











aliers alors étais à 
lihodes, le grand-mailre Helion de Villeueuve, 
semé par le pape Clément VI d'y porter re- 
mède, édicta, avec l'assistance du grand conseil 
de l'ordre, plusieurs rêglements pour la réforme 
des mœurs, par lesquels il fut défendu, entre au- 
tres choses, aux chevaliers « de se véir de draps 
qui coûtassent plus de deux florins la canne (uno 
aune et deux tiers). Par le même règlement on 
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leur interdisait la pluralité des mets el l'usage 
des vins délicats. » 

Après avoir rapporté celle ordonnance, l'histo- 
rien s'écrie : « Discipline sage et utile, et qu’ 
serait à souhaiter, pour le bien de l'ordre, qu'on 
vit renaître de nos jours!» Aux temps de l'abbé 
de Vertlot, en effet, les règements d'Hélion de 
Villeneuve élaïent étrangement oubliés ; car voici, 
après les trois vœux de chasteté, d'obéissance et 
de pauvreté, les conditions essentielles exigées 
en 1760 de tout chevalier aspirant à l'honneur de 
commander pendant deux ans les galères de 
l'ordre. La nomenclature suivante, que nous trou- 
vons dans les papiers du bailli de Mirabeau, est 
trop longue pour pouvoir être reproduite complé- 
tement ; il nous parait cependant utile d'en mettre 





au moins une parie sous les yeux du lecleur. 


ÉTAT DES CHOSES NÉCESSAIRES POUR LE 
DES GALÈRES. 


ÉRALAT 





Livrée. 


12 habits de grande livrés, drap de Châteauroux 
écarlate, de 18 à 90 livres l'aune, à Lyon. —6 de pe- 
ite livrée du mème drap. — Boutons do livrée pour 
grande et petite. — 6 habits de bouracan écarlate pour 
l'été. — 6 relingoles de drap gris. — 2 habits d'adju- 
dant, drap écarlate, de 22 livres l'une, boulonnières 
d'or, chapeaux bordés d'or. — 4 habit de patron de fe- 
lonque, habit complet ronge, doublé de sarga éenrlate, la 
veste doublée de serge blanche, chapeau bordé d'ar- 
gent. — 6 habits à la matelotie, 12 uunes de drap de 
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Châteauroux, galonnés de livrée en grand. — 6 autres 
habits, 1dem, avec petit galon do livrée.—4 habits com- 
plots pour les hautbois, boulons de Pinsboole. 


Habits pour le général. 


2 habits d'hiver, habits d'été et 2 de printemps, le 
fout aussi beau que cola pout êlro ; il faut, on outre, un 
habit d'écarlate avec la veste at les parements de drap 
blanc pour uniforme, et un d'été de camelot rouge avec 
les parements et la veste de soie blanche, les boutons d'hi- 
ver de Pinsbesk, ceux d'été, d'or trait. 11 faut ajouter à 
cela une veste de salin brodée en chenille, pour faire avec 
un surtont de velours noir un troisième habit. — Plus 
de l'écarlate pour faire un manteau. Le manteau est d'é- 
liquetto. — 6 paires de manchetlcs de dontelles de Valen- 
ciennes. — Uneeanne à pomme d'or, qu'il faut très-helle. 

















Vins. 


Vin de Bordeaux, environ 4,200 boubilles, rouge. — 
Vin de Graves, 600 boutcilles. — Vin de Côte-Rôtic, 
2 tonneaux. — Vin de Champagne, & paniers non mous- 
seux et 1 ou 2 mousseux. — Vin blane de Cassis, 10 da- 
mes-joannes. — Vin de Roquevaire, 40 damos-jeanncs. — 
Vin de La Malgue, 90 dames-jeannes. — Malaga, 20 dames- 
jeannes. — Chypre, 20. — Alicante, 10. — Vin muscat 
de Frontignan, 2 caisses de Marseille 


Liqueurs. 


Rataña de Bologne, 9 bouteilles. — Eaa dela côte Saint. 
André, 30 bouloilles. — Scubac et eau d'or, 30 bouteilles. 
— Eaudes Barbades, s'il est possible, eu canelle où finv 
orange, 30 bouteilles, — Rataña de Gronoble, 40 bou- 
teilles. — Huile de Vénus, de M. Cigogne, rue des Bou- 
charies, à Paris, 8 bouteilles, -—Marasquin, 20 houtoilles. 
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Dessert. 


& grandes ot 20 petilesfignres de porcelaine de Secux. 
Fleurs pour les côtés, quelques grandes ct plusieurs je- 
lites. Cristaux pour le dormant du dessert de 5 grandes 
piéces. Il faut de quoi garnir ces 5 pièces. — Petite palis- 
sade on charmille en vert et fleurs ponr faire la lour du 
dessert, environ 88 on85 pieds de louren tout. — 6 seaux 
d'argent haché de Paris, de moyonne grandeur, pour ra- 
fraiehir les Loutcilles. 





Les dépenses d'ameublement sont sur le méme 
piel, el enfin le général devant ter table ou- 
verle soil à terre, soit en mer, et cela pendant 
deux ans, devant pourvoir aux salaires el pi- 
tinves de tous les gens allachés à son service, il 





lui falhit déjenser en argent une somme évaluée, 
dans l'état que nous avons sous les yeux, à 
2,100 écus de Malle, faisant en monnaie de 
Frauce 101,700 livres. 

C'était donc, en y ajoutant les frais d'install 
tion, d'amcubiement et d'habillement qu'on vient 
d'indiquer, une somme de 130 à 140,000 livres 
qu'un chevalier de Malle, pour commander les 
galcres de son ordre, devait commencer par lirer 
de sa bourse (1). Or non-seulement le chevalier 
depuis Lailli de Mirabeau n'avait pas ecile somme, 

















(1) Le trésor de l'ordre ne concourait aux frcis du généralo 
que pouruno somme d'environ 1,400 livres paran. Geile somme 
r'élait point nppiquée aux dépenses spéciliées plus haut, qui 
restaient exclusivement à la currge du général 











UN GÉNÉRAL LES GALÈRES DE MALIE 295 


mais il ne savail pas encore, à quarante-trois ans, 
quels étaient au jusle ses droits sur l'héritage 
paternel. C'est ici qu'il canvient de le montrer de 
nouveau avec ce caractère d'abuégalion ab-oluc 
comme cadet de famille, curaclère que nous n'a- 
vons fait qu'esquisser précédemment, mais qui va 
ressorlir avec plus de netlelé dans la déliberalion 





eatre les deux fr 
le cadet doit acecpler le 
plus promplement uno plus riche commanderie, 
dite commanderie de gräce, ou s'il doit se eunlen- 
tr, en faisant ses vaux, d'aler à Malle pour y 
vivre comme simple chevalier, en attendant la 


sur la question de savoir si 
néralat pour obieuir 








v anmanderic d'ancicunct}. 


Tu suis, cher frère, écrit le futur bailli à scn ainé, 
sie je n'ai jamais complé avee Loi depuis vir 
quatre ans que note père est mort, et je ne 
vas un mot de ce qui me revient de légitime. Je vois 
à vue de pays que la dépense du généralat doit être comp- 
Le pour près de cent m Ile livres (b. 
nd-maitre me donne la comr 
ou peadant mon généralat, le revena servira à payer une 
purtis de la dépense, mais la commun eric peut laver à 
venir... Si Dicu me préte vie. mon intention st sien as- 
ma famille ee que j'en ai reçu et de 
les Fonds que j'aurai pris sur toi, mais je 








de sais que si L: 





o, avant 





wlerie de 4) 








surement dé 
&: faire rentre: 
suis mortel, et si Dieu me pre avaut de l'avoir ju, ms 


ser 





famille perdra ma légitime et les fonds qu'elle aura avan. 





Hi IL ne connaissait pas encore à ce moment l'éta 
penses cilé plus haut, el qui augmente beaucoup la one. 
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cés. Il n'est point de moment dans la vie où la mort ne 
puisse lrapper à notre porte, et si elle me venait après les 
dépenses faites, tout serait perdu pour ma famille. 

Je Le fais toutes ces objections pour que tu statues, 
parce que depuis que je respire je n'ai jamais eu en vue 
que le bien de ma famille, ensuite celui de l'État, cl je n'ai 
presque jamais, jusqu'à présent, beaucoup pensé à moi- 
même... Je suis prètä me résigner encore à aller jouer un 
rôle;si ma famille le juge à propos pour son utilité ; je Le 
montre, à loi qui es son chef, les inconvénients. Opte 
donc, et no me considère que comme un animal impas- 
sible, dont tu feras, pour le profit de la famille, un géné- 
ral des galères, un bailli, peut-être un personnage dans 
les suites, ou que tu peux laisser, à ta commodité, être un 
philosophe, vivant doucement en attendant la cemman- 
derie d'ancienneté, sans inquiétude, regret ni impatience, 
el à qui le taut est très-égal. 

Je l'avertis de plus que tu me mets au désespoir si tu 
ne déciles pas, et comme ma sorte d'obligation est rem- 
plie vis- 
lesquels je suis vonu au monde, comme jo me repro- 











vis do ma famille, enlui laissant les fonds avec 


cherais, à l'article de la mort, de l'en avoir privée pour 
suivre de moi 





mème une carrière où j'envisagerais mon 
avantage ; je l'avertis, dis-je, que si lu m'opines pus et 
ne décides pas pour le généralat, je me contenterai de 1 
vie philosophique et ne prendrai pas sur moi de risquer 
ds priver ma famille de mon bien sans étre sûr de le lu 
rovaloir. 


Le marquis n'hésite pas devant la décision que 


sollicite son frére. 








vis, cher frè 





Tu ot ; répondeil, une longue lettro 
divisée en paragraphes ot fournie (le raisons pour et 
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contre, autant que la scène de Serlorius el de Pompée, 
dans Gorneille (1). Tout ccla me paraît répondu dans un 
seul mot; ce mot est que tu remets là en question une 
affaire disculéo l'année passée, décidée, mise en avant, 
conclue, et paroles données en conséquence. 

Partant, toute la rhétorique est de surérogation et pure 
générosité de ta part. Tu peux le souvenir qu'un quart 
d'heure nous suffit l'année passée pour débattre et constater 
notre résclulion, toi et moi, Givodan (2) entiers. Givodan 
obligé de présenter toutes les faces offrait l'alternalive 
de demander simplement une galère. Tu penchais, par 
générosité, de œ côté-là. Je pris alors la parole, et dis 
que sur cet artiele c'était à moi de décider, atiendu qu'il 
w'importait qu'à moi, et que quand tn aurais mis tout ton 
fait à tenir le généralat, la récompense te mettrait en 
lat de f'en passer, d'où résullait que le plus cu le moins 








L'importait très-pou ; au lieu que moi, comme conserva- 
tour de touto légitime, qu'on peut garantir de glissade 
quant au fonds, j'étais, sccundum crdinem Melohisedeoh, 
1e véritable intéressé dans cotie oplion; qu'en consé- 
quence, je décidais que ton âgo, tes services ct la consi- 
dération demandaient le généralat et non la galère qui 
aurait l'air d'une planche de naufrage ; que si fu vivais 
tu payerais tes dettes sur tes revenus, parce que ton pli 
était pris à cet égard, ot qu'en conséquence, les fonds 
légilimaires me rentreraieut, ou pour mieux dire, à la 
case; que si lu mourais, au dinble les cinquante écus! 
j'aurais bien autre chose à regretter. Dieu estsur tout, le 
part fut pris et il n'est plus temps de reganer en ar- 
rière.… Quand fu seras grand seigneur , et moi toujours 
pauvre hère, tu aïlcras à ma famille. Ainsi, à l'intérêt 





(1) Nous avons abrégé 11 lettre da chevalier qui était en effet 





81 Le rucoveur de l'ordre, pour la langue de France. 
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Arait que j'ai seul écoulé en ceci, se joint, sans top 
donner daus des idéus vagues, l'iutérét de rétribution. 

Partant, après avoir raisonné ecei comme on raisonne 
i: ses affaires, je décido, en vertu du grand dévidoir que 
tum'attribues, pour ce qui a été décidé l'année passée. 
, apres eula, Lu veux savoir au juste ce que c'est que 
légitime qui va n'être qu'une goutte d'eau dans l'Océan 
Le tou opulence, tu n'as qu'à foire prendre, par Puiss , 
dans mon cabinet, au rang de mes manuscrits, nn ivre 
vert intitalé au dos: Mémoires d'affaires; qu'il cherche à 
lt tuhle Parrèt d'expédient qui à fini celte diseus 
eütre l'Avignonnais (1) ct moi... Tout est diseuté ct 1 
ins et arrèt qui se trouve transerit à le page indiqu 
la table, 

































Le mrquis s'engagoait done résolüment à 
f'urnir à son frère non-seulement les 50,000 
livres fermant la légitime de cclui-ci, qui la con- 
sidère comme lt propriété de sa famille, mais 
&ute la somme en plus qui pourrait lui être né- 
cessaire pour leuir le généralat, Quand on connaitra 
l'état des affaires du marquis à cette époque, on 
verra qu'il jounil gros jou el que si l'hypothèse 
dé mort toujours présente à l'esprit du cadet s'é- 








tait réalisée, l'ainé se fût trouvé dans un cruel 
embarras. D nt la décision du chef de la fa- 
mille, le chevalier n'hésile plus et il part pour 
Malte, s'arrôtant seulement à Marseille afin de 
pouvoir y luire ses vœux plus promptement, car 
c'est lui qui nous à 














{ti N désiene ainsi le second de ses deux frères, le cu ito 


= -Aleganire. 
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bizarre que les vurux qui avec une dispense 50 
faisaient en deux heures hors de Malle, étaient 
toujours à Malle une affaire de trois ou quatre 
mois. Ce n'est pas que le nouveau prrofès attache 
peu d'importance à celle grave cérémonie, an 
contraire. Quand elle est régulicrement accomplie 
à Marscille par le minislére de son ami le com- 
niandeur de Tressemanes, devenu son parrain en 
wligion, il écrit à son frère: « Tu no saurais 








croire combien cetle profession à rxlé mes idées 
el calné ma tête. Je me vois lié indis: 
ainsi je ne projeile plus rien que relativement à 
cotte ligature. » 

Le vaisseau de l'ordre est arrivé; le futur gé- 
néral va le chercher à Toulen où l'utlendeut 
ésalement quatre-vingts chevaliers mandés 
Malte par une convocalion du grand-maitre à 
l'occasion des menaces de guerre dont l'ordre 
élait alors l'objet de la part du sullan Must: 
pha IT, menaces qui d'ailleurs n'eurenl pas de 
saite (1). En s'embanquant, le chevalier de Mira- 






olublerient, 











beau envoie à son frère ces lignes d'alicu: « Tu 
serais édilié de l'air de volunte de cette bande 


11 s'agissait d'une frégate turque enlevé 
de l'équipage compos en partie d'esclaves chrctins. Le L&i- 
nent avait été conduit par les révoltés à Malle, où il avait #16 
déclaré de buune prise par le conseil de l'urdre qui refusait de 
le restituer. Le gouvernement françuis qui ne vouluit point de 
conflit entre l'ordre €t la Turquie et dont l'infuence étoit pré 
pondérante à Malle, ashila la frégate aux chevaliers ot la ren it 
#a sultan, 





par ane rivolle 
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joyeuse, et je t'assure qu'il n'y en a pas un qui 
fasse grand état de la colère de notre saint- 
père le Turc. Il est fâcheux que ces équipées 
là coûtent de l'argent à la religion, car d'ail- 
leurs ce genre de frottement nous rend l'air mäle 
et militaire qu'il est nécessaire que nous conser- 
vions. Adieu, cher frère, porte-toi bien. Jean- 
Antoinc-Joseph-Charles-Elzéar va courir une nou- 
velle carrière; il y portera le caractére que tu lui 
connais et il espère que Dieu lui fera la grâce d'y 
meltre loule l'honnêteté possible. » 

Le chevalier, auquel nous ne donnerons plus 
désurmais que le litre de bailli, quoiqu'il n'ait pris 
ce litre qu'un peu plus tard, arriva à Malle le 
5 juillet 1764. Il ne devait entrer au généralat 
qu'en janvier 1768, il avait donc dix-huit mois 
devant lui pour étudier un terrain qu'il avait 
quitté depuis vingt-quatre ans; il pouvait même 
sc dédire de son acceptation de la charge de gé- 
néral, s'il la trouvait ou trop difficile ou trop dis- 
pendicuse, pourvu qu'il y renonçät en temps utile, 
de manière à laisser au grand-maitre la faculté de 
choisir un autre chevalier, 

Les premières impressions du baïlli nous éclai- 
sent sur la décadence toujours croissante de cette 
congrégalion singulière qui, née de l'esprit reli- 
gieux, aristocralique et guerrier, avait perdu en 
quelque sorte sa raison d'être el ne so soutenait 
plus que par l'esprit de spéculation, c'est-à-dire 
la chasse aux commanderies, à laquelle se livraient 
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avec ardeur tous les cadels des familles nobles 
de l'Europe. 

H constate d'abord que, même sous le rapport 
matériel, la population maltaise soumise à l'ordre, 
population nombreuse et agglomérée sur un ro- 
cher qui ne lui fournit pas la cinquième partie de 
sa subsistance, devient de plus en plus misé- 
rable. La guerre entre les princes chréliens a 
pour effet de ruiner le commerce de Maile, où les 
bâtiments ne viennent plus, el en même temps ces 
princes chrétiens s'accordent presque tous pour 
empécher l'ordre de faire son métier, c'est-à-dire 
de courir sus aux Turcs, d'inquiéler leur naviga- 
tion et de se substituer à elle dans le commerce 
du Levant. « Par la nature de la ehose, ditle 
bailli, la guerre avec le Turc était notre élément; 
elle pouvait seule nourrir notre peuple et main- 
tenir parmi nous celte audace mililaire qui a pro+ 
duit de grands hommes el de grandes actions. » 

Condamné à l'inertie, l'ordre de Malte se dété- 
riore naturellement, comme une machine dont les 
rouages ne fonctionnent plus ; la rouille s’y intro- 





duit sous toutes les formes. D'abord Ja conslitu- 


tion s'altère par les empiétements du chef. « Un 
despotisme destructif, écrit le bailli, tend à écraser 
une république aristocratique. » Le grand-mailre, 
assisté de quatre conseils résidant à Malte, con- 
seils qu'il préside et sur lesquels il a une influence 
prépondérante, représente le pouvoir exéculif, 
mais il ne peut gouverner que conformément aux 
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shtuls de l'ordre ; el Le pouvoir égislalif, c'est- 
dire le pouvoir de modifierou de changer lesstatuls, 
n'appartient qu'aux chapitres généraux composès 
de délégués de tous les caevalicrs des diverses 
langues (1) de l'Europe. 

D'aprés les anciens statuts, ces chapitres géné- 
raux devaient s'assembler lons les ci ans, quel- 
quefvis mème, suivant l'urgence, on les convo- 
quil us les trois ans ; mais depuis longtemps 
déjà, les grands-naitr aient trouvé plus come 
mode de ne plus les assembler du tout, Indépen- 





dumment des chapitres généraus, il y avail, dans 
les'diverses provinces de l'Europe où l'ordre pus- 
séduit de grands domaines, des chajitres particu- 
licrs, composés des chevaliers de chaque langue, 
présilés par le graud-pricur et dont les décisions 
éxient souvent en conflit avec celles du graud- 
Malte, Le Saiat- 
Sièxe, par uno extension progressive de sn au- 
turile sur l'ordre, s'otait aliribué le droit de rè- 
soudre les conilils, mais scs décisions étaient 
souvent contestées, ct ses prétentions spéciales 











maitre et des conseils résidant 





sur les commanderies d'Ilalie susciluient une vive 
opposition. Les lribunaux des divers pays où 





(I) On snit que l'uvdrs se reemtait dans les circonsesipt 
trrituriales de l'Europe où il possi 


dait des Lions, at quil divi 
Provence, 





suit en lauques, IL ÿ en avait primitirenent hi 
Anverent, France, laïe, Aragon, Allenngne, Crstill 
terre mais éupuis livtroduetion du sehisme dans ce dernier 
pige, l'ordre ayant perdu les biens qu'il y possédait, on no 
comptait plus, en réalité, à Malte, que sept larguos, 
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l'ordre élait propriétaire, ct notamment les par- 
lcments de France, inlervenaicnt souvent an 
centre les mesures prises soit par le grand-mailre, 
soit par les chapitres dos diverses langues à l'oc- 
on des commanderics. 

À ces causes d'anarchie se joïgnail l'arbit 
Je plus fâcheux dans la distribution des domaines 
appartenant à l'ordre. Les plus riches comman- 
deries, dites de grâce, élaient données au choix 
du grand-maitre, par l'effet soit de sa bienveil- 
lance personnelle, soit des sollicitations des mi- 
nistros des diverses cours de l'Europe, que 
celu avait intérêt à ménager. On voyail des 
dignitaires posséder jusqu'à quatre conmnan- 
derics, qui leur rapportaient cent mille livres de 
rente, landis que des chevaliers plus méritants 
attendaient dans la misère une maigre comman- 
derie d'ancienneté, ou même étaient obligés de se 
contenter d'une minime pension sur les gros re- 
venus accor(lés à un confrère moins ancien. Quart 
l'obtention d'une commanderie était la const- 
quence de l'exercice de telle ou telle fouetion, il 
arrivait presque toujours que la fonction él: 
horrillement dispendicuso, et no pouvait par con- 
séquent être accessible qu'à des chevaliers riches, 
ou appartenant à des familles riches, qui leur 
fournissaiont des fonds remboursables sur les re- 
venus de la commanderie en expeclative. Ce que 
nous venons do constaler, par exemple, peur la 
fonclion de général des galères, se reproduisait 
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dans une foule de cas, notamment pour la di- 
gnité de pilier, ou chef des diverses auberges, 
c'est-à-dire des palais où les chevaliers de chaque 
langue résidant à Malte, soit profés, soit novices, 
étaient admis à venir prendre leurs repas grat 
Le trésor de l'ordre ne fournissait pour cela qu'une 
srmme très-insuffisante ; mais chacun des sept 
chefs suppléail avec son argent à l'insuffisance de 
l'allocation du trésor de l'ordre, el c'était celui 
qui faisait faire aux chevaliers les repas les plus 
somplueux qui avait le plus de chances d'être 
remboursé largement en commanderies. En un 
mot, celle congrégation religieuse et chevaleres- 
que en élail venue à ressembler à une maison de 





commerce où chacun des associés ne vise qu'à 
relirer un bénéfice proportionné à l'argent qu'il 
a fourni. De là chez tous les dignitaires de l'or- 
dre une rivalité de dépenses qui habiluait les jeu- 
s, vivant aux frais de leurs chefs, 
à n'eslimer ceux-ci que d'après le luxe qu'ils dé- 
ployaien!. On ne s'étonnera point que cet état de 
choses soit antipathique à l'esprit et au caractère 
du bailli de Mirabeau. 





nes caray: 


de vois avec douleur, écrit-il de Malle le {= novem- 
bre {761, que la corruption à pénétré ici et fait même 
Lien plus de progrès qu'elle n'en devrait faire, vu l'étoffe 
de ceux qui composent la république; mais on n'a pas été 
si scrupuleux qu'il eût été à désirer sur le choix des su- 
icts, et nons avons eu un temps où l'on a reçu bien des 
gens de trempe équivoque. Ce relichement dans nos prin- 


Google ERSITY DE CALIFORNIA 


UN GÉNÉRAL DES GALÈRES DE MALTE  £05 


cipes a fait un effot très-considérablo ct précisément celui 
qu'on en pouvait attendre. Des gens dont l'argent avait 
fait tout le mérite l'ont employé à tout, el la rouille nous 
a gâlés comme le resto de l'Europe; il est d'ailleurs impos 
sible que nous ne portions pas ici chaeun les viess da sa 
patrie. 

Si je prends les fonetiens de général, dit-il ailleurs, 
je veux travailler à ridiculiser le luxe, et j'uspèroen venir 
bout ; mais pour cela, en ne faisant que ce que l'usage 

impose précisément, il faut aussi que rieu ne puisse 
avoir l'air de l'épargne, car alors ce ne serait pas à bien 
qu'on iaterpréterait ma simplicité, mais à avarice ou cu- 
nidité.. je me meublerai done comme les antres gè 
ruux , c'est-à-dire cn damas cramoisi avec des baguettes 
d'or pour le principal salon et pour les autres en salinade; 
mais mo chambre à coucher sera avec des haises de 
paille, un lit de caravauisie, et je la mountrerai à tout le 
monde en disant du beau meuble : Voilà la soltiso et la 
vanité, et en montrent mu chambre : « Voilà le soldat 
religieux ; » quant aux beaux habils, je les mettrai un jour 
ou dleux ct je dirai en plisantant à tous les chovaliers de 
les bien regarder, parce que quand ils les auront bien 
vus je les prie de permettre que je porte l'habit de soldat, 
qui est celui auquel je suis le plus accoutumè et qui va le 
mieux à ma fournura nalurelle, ot mon habit de fôle sera 
toujours l'uniforme de général des galères, Je ferai dans 
tous les points ce qui est d'étiquette, et je resterai simple 
en montrant que je puis faire autrement, J'établirai tous 
mes domestiques sur la place, afin qu'ils paraissent omme 
ceux des autres; mis je prendrai lo plus souvent que je 
pourrai la liborté do n'en êtro pas suivi (1). 



































{) Panr donner ne idée des habitudes prises par les gens 

attachée au service du général , le bailli écrit à son frère :« Fi 

gure-loi un pilote, un comie ou ur urgousin mallais , € 

dire un Arab: baptisé, noir, sec, le regurd fauve, les cheveux 
re 20 
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Malgré ses belles résolutions contre le luxe, le 
Luilli s'épouvante souvent en pensant à la quan 
tité d'argent qu'il lai faudra jeter par les fenêtres; 
il voit à l'œuvre le général qu'il doit remplacer : 
celui-ci dépense beaucoup, et cependant on le 
trouve mesquin, et cela nuit à sa considéralion, 
même auprès du grand maitre, qui aime le faste, 
quoiqu'il soit personnellement très-désinlér 
Le bailli, un peu pessimiste de sa nature, el qui, 
sans être bien au courant des affaires de son frèie 
aîné, soupçonne qu'elles sont passablement en 
désordre, craint que celui-ci ne puisse pas lui 
fournir toute ln somme nécessaire pour aller jus 
qu'au boul de ses deux äns de généralat. Si ce 
malheur lui arrivait, « cela le mettrait, dit-il, 
dans le tombeau, car cela donne un ridicule à ne 
s’en relever jamais, ntlendu que chacun dit: « Qui 
« est-ce qui le forçail à étre général?» 

Autre diffieulié. Le grand maitre actuel (Pinto) 
a quatre-vingl-un aus passés (1); les cahales s'agi- 
tent ardemment peur sa succession; s’il venait 
à mourir avant que le bailli fût pourvu d'une com- 














répus, une moustache à fire emibler les gardiens du Euint- 
Sépulcre. Eh bien, ces mignons de Luilette-li ont Ôté anis eu 
habitude , por des généraux peu faits pour l'être, de prendre 
Lous ieS matins leur chocolat dans une tisse 1e porcine où 
leur moustaeie fait Je plus ridicu'e effet possile. » 












{1) Emmanuel Pinto de Fonseca appartenait à uno noble fa 
mille portugaise, 11 fut un des grands muitres do l'ordre qu 
secuperent le plus long eus eotle bouts disilé. 11 muurul à 
28 uns. 
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manderie, le nouveau grand maitre ne scrait tenu 
à rien envers le général, à moins que le général 
n’eût été de son parti, et le baïlli déclare d'a- 
vancequ'il est très-improbable qu'il puisse être du 
Lon parti, c'est-à-dire du parti triomphant : « Car, 
dit-il, j'ai promis solennellement à Dieu, et l'hon- 
neur me dicle de ne donner mon attache qu'à celui 
que je croirai le plus digne, et vingt nille paires de 
couronnes ne me feraient pas manquer à cela. » 
Quand il voit ainsi les choses en noir, le Lailli 
propose à son frère d'aller trouver legrai.d maitre 
et de se désister de ses engagements pour le gé- 








néralat pendant qu'on peut encore lui trouver un 
remplhçant. «I n'y a pas à rougir, dit-il, de 
manquer une place faule d'argent, cela ne fera 
aucune brèche à ma réputation, ct j'allendrai ici 
la commanderie d'ancienneté. » 

Heureusement l'Ami des hommes est, cnmeil 
dit, grand entreprenour. I a décidé que sun frère 
seruit général des galères, et il le sera. « Le Rubi- 
con est passé 








lai dit-i 





sans cesse. Je te répèla 
mort, tu auras Lout l'ar- 
gent qu'il te faudra. Tiensloi done l'esprit en 
repos. » Et, appelant le patois provençal à son 
aide : € Qui ben fara, ben troubara. » Nous 
n'avons songé qu’à bien faire dans cette circon- 
sluuce, cl il ne saurail nous en advenir que bien. 
Je t'ai parlé quelquefois de la peine que j'avais 
à me procurer des fonds pour toi, dans un 
temps où toutes les casselles ont des ccinlures 








qu'à moins que je ne soi 
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de chastcté, j'ai eu tort, lu es de nature trop 
soucieux de lout fait qui intéresse autrui, et trop 
étranger aux opérations de finances, pour l'en 
entretenir. Ceci est mon affaire. Ainsi done, plus 
de relour sur cet article; tout est dit, il n'y a qu'à 
inarcher. » Sile cadet revient encore à ses in- 
tuiétudes : « Sauf respect, s'écrie l'ainé, tu sera 





aussi bien le commandant général des escadres 
de rabächeurs que de celles de Malle. » El, pour 
le rassurer lout à fut, le marquis envoie coup 
sur coup, el d'arance, à Malle, linge, meubles, 
habits de maître ct de livrée, lous galonnés sur 
toutes les coutures, cristaux, porcclaines, vins, 
liqueurs, sans oublier même les manchelles de 
Valenciennes indispensables au général, et les 
six seaux en argent destinés à rafraichir les 
boulcilles, qu'il a eus d'occasion à 55 livres la 
ions 

















pièce; le lout accompagné d'énormes pro 
de bouche, car le rocher de Malte ne produit 
presque rien : il faut lout faire venir du dehors. 

Ce n'est pas sans effort que le marquis de Mi- 
rabeau, qui se qualifie, non sans raison, un vise- 
re des républiques de Platon, 





en-l'air, propre à 
se livre à ce métier de fournisseur. « Ces sortes de 
choses, écrit-il, m'enchevétrent plus la léte que ne 
leraient les quatre départements des secrétaires 
d'Étal. » Il s'en tire pourtant très-bien, et sauf 
le fameux manteau d'écarlate qui devait servir à 
la cérémonie de l'entrée en fonctions, el qui se 
trouve tellement court que le bailli compte, dit-il, 
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en faire cadeau au nain du grand mailre, tout est 
pour le mieux, jusqu'à la canne à pomme d'or, 
qui est, dit le cadet, d’une beauté resplendissante. 
Quant aux vins, ils sont trés-bons; celui de Bor- 
deaux, en particulier, est d'une telle qualité que 
le bailli s'écrio : « On n'on vit jamais ici de colto 
suprême excellence. » 





Sur co dernier arliele le marquis ost préparé 
sux compliments, car il a forcé la dose indiquée 
dans le programme, et pour la qualité et pour 11 
quantité : il envoie deux mille cent bouteilles qui, 
sur place, à Bordeaux, lui coûtent 2,524 livres. 
« Par saint Jean ! écrit-il à son frère, je le con- 
seille de ne donner celui-là que dans des coquilles 
de noix, car le prix en est effrayant. » Mais co 
bardeaux ne doit pas peu contribuer à la popu- 
Jarité du général parmi les jeunes caravanisles (1). 
Pour ce qui est de l'argent comptant, qu'il faut 
prodiguer, comme tout le reste, le principal ban- 
quier de Malle a reçu l'ordre de son correspon- 
dant de Paris d'ouvrir à l'inquiet bailli un crédit 
illimité. Celui-ci commence enfin à so rassurer 





1) Pins ans sa galère enpitane, 
d'aont ge: rs caravanistes, écrire 
à son frère : « C'est une chose plaisante de voir mes pauvres 
jeunes gens quand je lur Fais servird'antre vin, me dire : Eh ! gé- 
néral, et votre vin de Bordeaux! Je réponds : Comme il n'est 
ici qu: pour vous, allons tant qu'il durera. » Ceci contribue 
peut-être à expliquer qu'un jeuns ckoraliér cspagnol ait pourso 
l'enthousiasme jusqu'à dire : « Nous ne mériluns pas d'avoir un 
général comenc celui-l. » 





ed, en effct, on vuit Le bi 
ment entouré de vingt cheva 
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un pou, el devient, dit-il, à son tour le médecin 
Tant mieux, 

Ï1 a Loules les chances possibles de réussir dans 
son commandement. Son nom n'est pas nouveau 
dans l'ordre; il n'est pas de ceux qui n'ont d'autre 
mérite que leur argent; on sait qu'il a fait la 
guerre ct qu'il est bon marin. Sa crinière blanche 
et hé , sa taille haute, quelque chos 
de particulier dans l'allure et le lon, combiné avec 
beaucoup de simplicité, lui donnent de la prise 
sur les honnèles gens, cl principalement sur la 
jeunesse et le pauvre praple, qui lui témo 
une sorle d'amilié rospectuouse tenant de l 
tion filiale, I s'attemt bien qu'à Malle, comme 
partout, les importants et les fripons lui seront 
hostiles, mais il ne craint ni les uns ni le: 
Le grand mailre parail très-bien disposé pour lui; 
ill'a mème loué d'un trait de modeslie à 
chez ses prédécesseurs. Jusqu'ici, lous les che- 
< pour oceuper ln dignité de gé- 
néral des ga , qui danne la grand'eroix, 
s'étaient emprossés de so décorer de cel insigne 
longtemps avant d'entrer en fonctions; le nouveau 
général a ilemandé au grand maitre de ne prendre 
la grand'eroix qu'en prenunt les fonctions, ct le 
grand mailre a dit au vice-chaneolier : # Cet 














atfoc- 








autres. 












seur 












homme-li nous montre bien qu'il n'a pas la léte 
pleine de vent. » 

Ce n'est pourtant pas sans regret qu'il quittera 
la johe maison et le jardin qu'il occupe, pour 
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aller habiter le palazzo réservé an général des 
galères; mais, comme dit son frère, le Pubicon 
est passé. Le jour solennel de l'entrée en fonctions 
arrive enfin, et au lieu de résumer, comme nous 
venons de le faire, les réflexions du bailli, nous 
le laisserons parler lui-même : on verra que son 
premier sentiment porte encore sur l'éternelle 
crainte de faire banqueroute à sa famille, mais 
que ce sentiment s’éclaircil Liealôl sous l’influence 
des honneurs qu'il reçoit. 





C'est le 12 de ce mois, cher frère, écrit-il le 23 janvier 
1763, que je suis entr en danse; j'ai eu hean être pré- 
paré à l'effroi que tout le monde m'a toujours dit que 
j'aurais on voyant les premières dépenses, et m'assurant 
cn mêne tomps quo cela se calnait après les premiers 
jours, je suis eopendant toujours inquict pour la rentréo 
de tes fonds. Mais la Providence y pourvoira. Ce qui me 
valme beaucoup, c'est quo tu as voulu que jo sautusse le 
fossé. 

Après ce retour sur ln dépens», il est juste que je te 
détaille l'honorifique de ma besogne. Je vois avee bon- 
heur que mon entrée au généralat à fait plaisir à {out le 
monde, Tu as eu lo soin de m'envoyer une livréo bril- 
lante, et moi j'étais mis modestement. Mes cheveux blanes 
inont servi, on les aime dans les places de commande- 
ment. J'eus le plaisir du voir que toute mon auberge vint 
me prendre chez moi: mais à cela, qui est assez d'usage, 
so joignit une réunion dochovaliers de loutes les nations, 
ce qui est presque inoui, de manière que jamais amnlaas- 
sadeur n'eut un si beau cortège. Il faisait le plus beau 
temps qu'il ail fai ici de l'année, co que les Malluis ont 
pris à bon augure, J'ai eu de plus l'agrément de voir 
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que la congrégation des galères, qui est ici le ministire 
de ceto partio, a bion voulu m>fairo une risilo en corps, 
chose qu'elle n'avait pas fait depuis son institution pour 
aucun général, bion qu'il ÿ on ait eu do très-considéra. 
bles par eux-mêmes comme des Rohan, des Colonne e: 
autres: outre cela, cher frère, le pauvre peuple, qui est 
toujours l'objet le plus digne do notre attention, mo voil 
avec plaisir, et j'ai eu ce matin un compliment d'an bon 
vieillard de cette catégorie qui m'a touché à un point que 
je ne saurais exprimer, « Va, m'a-t-il dit en mo voyant 
passer, ra, Evcellenza, le pietre su le quali tu marci te 
vagliono Lene (1). » J'ai dépêché tout de suite toutes les 
choses de protocole, c'est-à-dire les grands rep:s, cie. 














Cependant le nouveau général ne tarde pas à 
se trouver aux prises avec les difficulés de son 
rôle. Tandis qu'il s'occupe à meltre de l'ordre 
dans le service des galères en supprimant des 
surles de commis aux vivres qui volaient les gé- 
néraux el les équipages ; tandis qu'il modifie, re- 
lativemont aux équipages maltais, l'éliquetie itr- 
lienne non militaire, qui, dit-il, avait introduit 
ici des baisemeuts de main, du bas del'habil, el 
autres marques de servitude que j'ai relranchécs; 
sandis qu'il supprime même les coups de bâton 
pour les chiourmes et qu'il proméne de temns 
en lemps sur la M ‘dilerranée les jeunes caraxa- 
nistes pour les furmer au métier de marin, les 
cabals s'agilent à Malte pour la succession du 
grand maitre et se montrent d'autant plus cn- 











(1) Les picrres sur lesquelles Lu wurcbes Le veulent du Lien 
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vieuses de la popularité du général qu'il ne veut 
s'enrôler dans aucune. On se rappelle que l'ordre 
élait gouverné par un vieillard agé de quatre- 
vingt-un ans, au moment de l'arrivée du bailli 
ä Malte; ce vicillard en a maintenant quatre- 
vingt-trois, et il occupe le rang suprôme depuis 
vingt-deux ans; on comprend aisément, d'après 
ce que nous avons dit plus haut du pouvoir 
du grand maitre, combien celle dignité éleclive 
devait étre enviée par lous les ambitieux, d'a: 








tant que l'élection se faisant trois jours apres 
la mort du titulaire, le nombre des compéliteurs 
el des électeurs se boruait à celui des chevaliers, 
baillis ou commandeurs présents à Malte au mo- 
ment du décès. — C'était done en quelque sorle 
d'un jour à l'autre, et dans un cercle restrcin!, 
que se formaient et se déformaient les candi 
tures autour du vieux Pinto, qui devait déjouer 
dix ans encore l'avidité des prétendants-à sa 
succession. 

Nous avons déjà dit un mot des principes du 
builli de Mirabeau en matière d'élection ; lais- 





na 








sons-le exposer encore une fois, ct avec plus de 
précision que la première, l'idée qu'il se fait 
de son devoir comme élecleur : e Parmi les 
serments que j'ai faits lors de ma profession, 
il en est, dit-il, de purereligion, auxquels la fai- 
blesse humaino pout fairo manquer. Les pas 
sions physiques peuvent donner des moments 
d'ivresse dans lesquels on peut succomber ; mais 
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124 passions compliquées, telles que l'inlérét ou 
l'ambilion, sont trop directement contre l'honneur 
pour que rien soit capable de me faire man- 
quer en ce genre à ce que je dois. Tu connais 
mn lenpérament ; la misère et peut-être la mort 
aient pas donner 








méme en perspective ne me fe 
par exemple ma voix à quelqu'un que je croirais 
incapable d'occuper la première place ici. En fait 
de Driguv, cest un grand crime que celle ma- 
nière de penser, Si j'avais une commanderie, ce 
soruit moins important, » L'indépendance absolue 
que revendique le bailli lui cût été, en cflet. plus 
feile S'il u'eûl eu rien à redouter des as 





unts. 





Mais chacun d'eux pouvant, d'un moment à 
l'autre, èlre élu grand maitre, il 
brouillant avec l'un ou l'autre, à perdre celte com- 
manderie sur laquelle il comptait pour ne pas 
mourir lanqueroulier envers sa famille. 

Comme si Dieu voulait mettre à l'épreuve ectte 
conscience d'Alceste, il se trouva que le chef de 
la eabale la plus puissante, le dignitaire qui pas- 





xposail, en se 


suit pour avoir le plus de chivices d'étre appelé à 
la succession de Pinto, fut précisément celui qui 
parut au bailli de Mirabeau le moins digne de 
l'ublenir. Ce n'est pas quil eût à se plaindre 
personnellement de ce candidat; au contraire, il 
élait à peine débarqué à Malle qu'il s'était vu 
l'objet de ses prevenances les plus courloises ; 
mais à travers ses cajaleries , l'homme important 
laissail percer si indiscrétement et ses défauts, el 
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ses vues intéressées , et ses prélenlions, que le 
bailli, après s'étre efforcé d'user envers lui de di- 
plomatie, n'yput tenir longtemps et ne tarda pas 
à lui rompre en visière. C'était un Français. Le 
bailli en parle d'abord à son frère, sans le nom- 
mer, mais un lecteur instruit peut déjà le recon- 
naitre: 

<lya ici, écrit-il, un homme qui, au mépris 
des règles de l'ordre et de la probilé et honné- 
tcté, brigue hautement. Cot homme, qui, si l'on 
avait suivi les rêgles, ne serait pas chevalier, a 
cependant quatre commanderics des meilleures 
de l'ordre. Les débris d'une fortune considérable 
faite au Mississipi, ou, pour mieux dire, à la rue 
Quincampoix, avaient mis un de ses parents à portée 
d'acheter un chapeau de cardinal, ce qui est ici 
de quelque poids et dont il s'estscrvi pour sc faire 
accabler de biens, » 

Ce personnage n'élail autre que le neveu ou cou 
sin du cardinal de Tencin el de celle chanoinesse, 
plus célèbre que vertueuse, qui fut la mère de 
d'Alembert et qui tint un des salons les plus dis- 
tingués du dix-huilième le. Le bailli de Ten- 
cin, richement pourvu, ainsi qu'on vient d> le 
voir, membre du conseil ordinaire de l'ordre, ie- 
rait à Malle un grand état de maison : « Cet 
homme, dit le bailli de Mirabeau, a pris ici une 
sorte d'étiquette et on la lui souffre; il a un tas 
de gens qui l'entourent, le flattent et vivout à ses 
dépens, » 
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A mesure que le dissentiment entre eux devient 
plus vif, le bailli de Mirabeau en parle plus sou- 
vent. Voici un portrait en pied qui lui est consa- 
cré; nous ne saurions dire jusqu'à quel point la 
resemblance est exacle, mais comme portrait, 
celui-ci vaul, à notre avis, les meilleurs de Saint- 
Simon : 





Le eë 
tre à peu près pareil à eclui qu'on reprochait aux jésui- 
tes; ilen a sûrement ous les vices et il n'en a aucune des 
vertus. Mielleux dans ses expressions, mais haut et vaiu 
du ridicule étiquette, se eroyant un habils homme 
parce qu'il sait suer huit jours, pour accoucher d'une page 
d'écritare pleine de similitudes ct de ce que l'on appelait 
atibi farains, où le fond est noyé sous un Las de digressions 
ininteligibles, un peu cacochyme, mais le contrefaisant 
parce qu'il a lu que cela avait réussi à Sixte V, animal fai- 
ble et timide, mais prétenticux et malfaisant, il commenre 
toujours par des propos flatleurs, il donne deux ou trois 
fois à d vite il compte sur votre voix, et si vous 


briguant (eolui qui briguc) est d'an carac- 














er, eu 
paruissez récilcitront il vous attaque, non pas de front, 
une femmeleite le ferait trembler, mais par un tas de 
coups de dessous. I! nourrit et paye publiquementune foule 
de roués qui vont semant tous les bruits qu'il veut, ct l'on 
se lrouve accahlé de calomnies sans savoir d'où cela vient. 
Linfime eabale à laquelle il pr 
ceux jusqu'à faire couper la gorge à des chevaliers entre 
ceux... Telle est ici la cabale prédominante, parce que le 
graul maitre parait avoir benrcoup de confiance en so: 
chef. 








ide a poussé la noir- 





Ce n'était cependant pas le bailli de Tencin 
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qui élait le plus avant dans la conflance de Pinto, 
c'était le vice-chancelier; mais on assurait que ce 
dernier s’élait entendu avec Tencin qu'il portait 
vers le magistére, à la charge que Tencin aide- 
rait, à son tour, le vice-chancelier à devenir son 
successeur, « Les âges respeclifs, dit le bailli de 
Mirabeau, s'accordent assez avec ce plan, en sup- 
posant qu'il soit réel. » Quoi qu'il en soit, Tencin 
et ses partisans ne laissaient passer aucune occa- 
sion de nuire au général des galères dans l'es- 
prit du grand maitre. Le bailli raconte à son fre: 
les divers incidents de cette lutte; nous en choi- 
sirons quelques-uns, les plus propres à donner 
une idée des agilalions inteslines de celte répu- 
blique de patriciens à la fois soldats el moines, 








réunissant souvent les défauts de ces deux pro- 
fessions, dépensant dans des couflils de vani'é, 
dans des distractions peu édifiantes ou parfois bru- 
tales, une activité qui ne trouvait plus d'aliment 
au dehors, et cela non sans dommage pour la race 
indigène, mi-partic arabe, mi-partic italieune, 
soumise à leur dominalion : 





A y a ici, écrit ke builli le 41 juiu 1703, une fèle qu'on 
appelle ln Cocagne. C'est une pyramide de feuillige 
sur laquelle on met des veaux, des cochons, des mou- 
tons, vohilles, etc, que l'on donne au peuple qui, à 
un certain signal, se jetle sur sa proie at nltrape qui 
peut. Celte aunée-ci, le peuple, trompé par un faux 
signal, partit trop tôt. Le grand maitre ordonna qu'on 
fit rendre immédiatement leur proie aux plus pressés. 
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Cet ordre, peut-être imprudent, fut exéeuté sous ls 
fetes du palais dans lequel se trouve ce jour toute 
la religion. L'exéeution en fut faite par les gardes 
du grand maitre d'une manière si barbare, qu'il en 
a coûté la vie à dix hommes et qu'il ÿ a eu plus de cin- 
quaute blessès, Toute la religion est, ce jour-là, dans un 
certain baleun très-lung et euuvert, et assez étruit, J'e 
Port loin du grand meitre ; mais voyant tuer des humnes, 
à à très-haute voix à 

















ét surtout du pauvre peuyle, je er 
des grand-eroix qui étaient à portée de faire apercevoir 
le grand maitro de celle barbarie, ensuite je regardai 
avce des yeux pleins de colèro un cortaia chevalier, gran 
ami du vélélre brignant, qui était le chef de l'exéeution, 
el ani y mettait toutela ermauté d'un homme lâche qui est 
indre. ILest certain que ci, 
cuume l'un dit, mes doigts cussent été des canons, ve 41 
muruëd n'esislerait plus. Le peuple aporçut bien ms 
gestes ct mes intentions, parce que le pénéral, les jours 
de féte, est le sent vê de rouge, et ecci lourna à me 

eut le suir : 








le plus lot n'a vien à» 








avantage dans l'esprit des Maltais, qui di 
Voyez celui-f qui à plus vu tuer d'hommes qu'eux loûs 
ils me savent blessé, et je suis actuellement le seul 
graud-eroix iei duns ce eas), c'est celui qui plaint le plus 


L sing du peuple. 


Pour se venger de la popularité du général 
qui les offusquait, les hommes de la cabale Ten- 
cin saisirent l'occasion d'une rixe entre quatre 
jeunes caravanistes ot des Mallais, rixe où figu- 
raient deux prélres du pays, « engeance, dil le 
bailli, qui est ivi d'une insolence et d'une crapule 
révollantes »; ils trompérent le grand maitre et 
le poussérent à fairo rendre contre ces jeunes 
gens, par le tribunal de l'évêque, une sentence 
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d'excommunication qui retombait indirectement 
sur le général, tuteur naturel des caravanisios. 
Mais celui-ci fit agir à temps l'inquisiteur de 
Malte, son ami, qui obtint de Rome un brefdl'ab- 
solution conditionnelle, c'esl-à-dire pour le cas 
où les jeunes gens seraient condamnés, el l'abso- 
lulion arriva le jour méme de la condamnation. 

Ces querelles de couvent, puisque c'est ainsi 
que les chevaliers de Malte nommaient leur rési- 
dence, ont assez fréquemment un caractère 
qui n'est rien moins que conforme à l'état reli- 





gieux : non-soulement les novices tirent l'épée 
les uns contre les autres, mais les comman- 
deurs les imitent quelquefois, et le vénérable 
frère général des galères se laisse aller de 
{ciops en temps à lenir envers les frères dont 
il a à se plandre un langage peu canonique, 
à en juger par ce propos qu'il raconte à son ainé: 
æ J'ai dit devant l'auleur présumé d'un bruit 
qu'on m'avertil cuurir sur mon comple, que celui 
qui avait dit cela le premier élait un j.… f..., que 
je n'éhis ni général ni grand-eroix quand il le 
fallait, el que je romprais celte belle canne (en 
invntrant celle que tu m'as envoyée, el qui à élé 
trouvée maguilique) sur le dos du faquin qui ose- 
rail parler. » 

Les adversaires du général portent souvent con- 
tre lui auprés du grand maitre une accusalion très- 
grave à Malte, qui, heureusement, se trouve parfois 
démenlie par le grand maitre lui-même. Us l'ac- 
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cuicnt de ne pas dépenser assez d'argeui, et ceci 
cualirme ce que nous avons dit plus haul sur l'es- 
prit de pure spéculation qui devenait de plus en 
plusle pivot de l'ordre. De même que les titulaires 
des dignités qui procuraient de riches commande- 
rics cherchaient à exercer leur charge au meil- 
Icur marché possible, de même, le chef de l'ordre, 
d'accord en cela avec tous les chevaliers, voulait 
que les gros revenus des commanderies fussent 
achetés le plus cher possible. 
Un jour donc que le grand maitre pestait con- 
{re un capitaine de galère que son équipage accu- 
suil de parcimonie, un homme de la cabale Tencin 
lui dit : € Mouscigneur, cela devient de mode; 
messieurs les généraux et capitaines se meltent 
sur le pied de ne plus dépenser. M. le général a 
donné hier un concert, et il a renvoyé les musi- 
ciens avec un verre de limonade. — Oui, dit le 
graud mailre; mais avant ectte limonado ils 
ent apparemment bu du vin, car ils vinrent 
tousivres sous mes fenêtres. » « Celle réponse, 
ajoute le bailli, fit taire mon apologisle. » 
Malheureusement le chef de l'ordre de Malte 
u'est pas toujours en mesure de vérifier par lui- 
mème les calomnies dirigées contre le général des 
gaivres. 
< On vint à bout, un jour, de l'ulcérer 
si fort contre moi sur un faux exposé, écrit le 
büilli, le 30 novembre 1763, que je vis le mo- 
ment où ccla devenait du plus grand sé- 














Google Sn 


UN GÉNERAL DES GALÈREE DE MALTE 421 


rieux. Je laissai passer son feu ; ensuite, pre- 
nant le ton respectueux mais fier, je lui dis : 
Monseigneur, je ne suis pas un enfant; il ya 
plus de trente-quatre ans que je sers, et mes 
cheveux ont blanchi sous des travaux de toute 
espèce. Je ne suis pas venu à Malle pour appren- 
dre le service. Personne ici, monscigneur, mais 
personne n'est en élat de me rien apprendre en 
ce genre; et si Votre Éminence voulait réfléchir 
qu'elle doit ajauter plus de foi à ce que le pre- 
mier oflicier de la religion a l'honneur de lui dire 
qu'aux délations de quelques misérables, elle 
m'aurait épargné le désagrément d’être compro- 
mis. Je vis alors qu'il rentrait en lui-méme, et 
moi lui ayant expliqué le fait, il voulut absolu- 
ment faire punir corporellement le délateur, qui 
était un coquin de Maltais dont la femme vivait 
avec un des principaux agents de la cabale; je 
iopposai à la punition, et lui dis que celte puni- 
tion ferait penser que Son Excellence avait prélé 
l'oreille aux propos d'un maraud, sur un article 
où elle ne devait y voir que par le général, et 
qu'un prince n'élait pas fait pour écouler des drô- 
les de celte espèce. Enfin, il m'accorda la grâce 
avec beaucoup de peine. » 

Le vieux Pinto, on le voit, n'a poin! de parti 
pris contre le bailli de Mirabeau ; animé lui-même 
d'intentions honnêtes, la droiture de son subor- 
donné finit toujours par avoir raison avec lui. C'est 


ainsi que, dans une autre circonstance, celui-ci La 
IA a 
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présentant sous son vrai point de vue une ques- 
tion sur laquelle on l'avait encore une foistrompé, 
il s'écrie : e Comment! mais ce serait une inmjus- 
tice et je n'en veux pas faire. » Et tout de suite il 
signa, dit le bailli, le décret contraire à ce qu'on 
nous avait assuré étre sa volonté. 

Le général des galères a pour lui deux choses 
qui l'aident à se maintenir dans de bons rapports 
avec son chef, malgré les machinations incessan- 
tes des cabaleurs : d'abord il est très-aimé de ses 
équipages, des jeunes caravanistes et de la popu- 
lation mallaise; ensuite il possède une qualité qui 
compense les défauts de son caractère un peu 
roide et même un peu frondeur, Le prix que le 

? grand maitre atlache à celte qualité prouve que 

* ce vieillard, duquel le bailli dit : « I1 vaut abso- 
lument mieux que tout ce qui l'entoure, » gardait 
au moins une parlie des sentiments nécessaires 
au chef d'un orare religieux. Quelqu'un lui par- 
lant du général des galères, il dit : « Ce qui 
m'élonne et ce qui m'intéresse en lui, c'est que, 
étant encore fort et bien portant, et élant dans 
un posts où les occasions ne lui manquent pas, 
il a les meilleures mœurs du couvent. » Le mot: 
Ce qui m'étonne, peint suffisamment, à notre 
avis, l'état de la congrégation prise dans son en- 
semble. 

Cependant le généralat, qui était, on s'en sou- 
vient, uno fonction biennale, touchait à sa fin. 
Grâce à son frère, le bailli avait admirablement 
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fait les choses : « Avant moi, dit-il, les généraux 
étaient souvent obligés d'empruntailler à leurs 
amis ; les banquiers, à qui ils étaient accoutumés, 
comme débiteurs, à faire des révérences, m'en 
font à moi de très-considérables, Le besoin d'es- 
pèces les contraignait souvent à encanailler leur 
table; la mienne ne l'a jamais été. Comme tous 
mes gens, qui sont cependant une quarantaine, 
sont payés le dernier du mois, cela se répand 
dans la ville. Les équipages des galères, trés- 
accoutumés à attendre quelquefois deux ou trois 
préts pour leurs pitances et payes, ont toujours 
été payés huit jours d'avance, ce qui ne me coûte 
pas une obole de plus, mais me vaut une renom- 
mée considérable parnii ecs gens-là. » 

C'est son frère qui s’est chargé de lous les dé- 
sagréments du métier d'empruntcur et méme 
d'empruntailleur, pour permettre au baili de 
faire le Crésus el de se donner le genre de me- 





rite le plas apprécié à Malte, chez un général 
des galères, celui d'un homme qui sème l'or. En 
revanche, la réputation de l'Arni des hommes, 
soignée par son cadet, est devenue prodigieuse 
à Malte: « Tu ne sauras jamais, écrit lo bailli, 
toute l'étendue de mn sensibilité et de ma recon- 
naissance pour toi. Dans quel instant de ma vie 
n'ai-je pas eu à mo louer de tes procédés, moi, 





engrené tour à lour dans la marine, corps do ca- 
dets, dans l'ordre de Malte, autro corps de cadets, 
que j'ai quasi tous vus avoir à se plaindre de 
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leurs ainés, et parmi lesquels {u as acquis une 
{elle réputation de phénomène, que je me rap- 
pelle l'expression d'un cadet de Gascogne, che- 
valier ici à l'auberge de Provence : « Mordieu! 
dit-il, si M. le marquis de Mirabeau venait jamais 
à mourir, il faut le brûler et en faire avaler les 
cendres à lous les ainés du pays. » 

Mais la tendresse du bailli pour son frère ne 
fait que rendre son anxiété plus poignante. Le 
voilà sorti du généralat, en janvier 1705, au 
grand désespoir de tous les Mallais attachés à 
divers litres au servire des galères. « Le pilote 
réal, leur chef naturel, n'est-il pas venu, écrit-il, 
me dire que le bourg qui est leur habitalion vou- 
lait se coliser pour faire la déponss du généralat, 
si je consenlais à continuer (1)? » 

Malheureusement, on dirait que Jes bénédic- 
tions du pauvre peuple portent malheur au bailli, 
qui reprend ses doléances habiluelles. Quoi! voilà 
quatre ans passés, el pas une commanderie va- 
cante dans la langue de Provence; c'est inou 
depuis le temps de Godefroy de Bouillon, et si 
Panlo, qui a maintenant quatre-vingt-quatre ans, 
vient à mourir, si l'insigne briguant Tencin, qui 
le déicsle, est élu grand maitre, il ne lui donnera 
rien, ou, s’il n'ose pas commeltre une si criante 


{) Coci indique que la charge pouvait tro conservée eu 
delà de doux uns ; mais coms elle élelt écrasante, on voyait 
rement un général en exercice dépasser la limite accon 
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iniquité, il lo fera altondro oncoro cinq ou six 
ans. Cependant il avertit son ainé que, « dût la 
Providence le mettre, comme Job, sur un fumier et 
ruiner sa famille, rien ne pourra jamais le déci- 
der à donner sa voix à un candidat qu'il consi- 
dère comme indigne. » 

Nous devons celle justice au marquis de Mira- 
beau que, quoiqu'il soit au moins aussi pressé 
que son cadet el déçu plus encore que lui, puis- 
qu'on se rappelle qu'il le voyait jadis pourvu 
très-promptement de lrente mille livres de renle, 
il n'es occupé qu’à l'approuver dans sa résolution 
stoïque contre Tencin et à l'encourager. « Quand 
tu ferais perdre quelque chose à ta famille, tes 
neveux el nièces seront plus riches que nous ne 
l'avons été tous deux; mais tu ne feras rien per- 
dre à personne, Lu auras de gros revenus, et 
lorsque après m'être épuisé à placer toule la race, 
je n'aurai plus rien, tu me soutiendras, moi; 
c'est appuyer le tronc. » 

Enfin la vacance se produit et la commanderie 
arrive, mais hélas! elle est bien modeste, elle 
donne 11,700 livres de revenu net, sur lesquels il 
faut payer immédialement l’annate au grand mai- 
tre (4), et il vient de dépenser prés de 140,000 
livres pour obtenir ce résultal. 11 pense d'abord 
à la refuser en se réservant pour la prochaine va- 


41) Pour ehaque commanderie donnée par le grand maître. le 
dunutaire devait payer d'avance au donoteur uno année du 
rvent. 
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canee, avec l'espoir d'oblenir quelque chose de 
plas avantageux, mais il faut qu'il accepte où 








refuse on dix jours, et son niné est trop loin pour 
pouvoir étre consulté. De pour d'avoir pire, il 
acceple en gémissant, soutena par l'espoir que si 
le grand maitre vit encore à la pr 
il lui accordera la permute, c' 





haine vacance 








-dire la faculié 
d'échanger son lot contre un meilleur. 


I avait à poine ohlenu cetle médiocre faveur 
de la fortune, qu'il se voit soumis à une afflielion 
inattendue. Le 17 janvier 4765, en rentrant chez 
lui à pied à neuf heures du soir, il tombe el se 
casse Ja cuisse gauche; la droite était déjà très- 





affaililie, on s'en souvient, par une grave blessure 
reçue dans un comhat naval. Ce fut un grand 
émoi à Malte, à en juger par une lettre qu'un 
grand-croix de ses amis, le bailli de Blacas 
d'Aulps, éer 








au marquis de Mirabeau pour l'in- 
former de cet accident, et par les détails que lui 
fait donner plus tard le bailli. Les chevaliers 
étaient au spectacle au moment de l'accident. La 
plupart ont déserlé la salle pour se précipiter 
dans la maison du bailli, la rue elle-même était 
pleine de Maltais el de gens des galères, atten- 
dant avec anxiélé l'avis des médecins. « On re- 
marquail, écrit le bailli de Blacas, que le moins 
ému de nous lous était M. votre frère; il nous 
disait que cel accident l'inquiétait bien plus par 
rapport à vous quo pour lui-méme; il voulait 
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d'abord vous le laisser ignorer jusqu'à ce qu'il 
pût vous écrire qu'il élait guéri. » 

Quoiqu'il suit en proie à une vive inquiétude, 
le marquis de Mirabeau, toujours sensible aux 
témoignages de considération dont son frère est 
l'objet, se console un peu en promenant les let- 
tres qu'on lui écrit de Malte dans le cercle assez 
nombreux de ses amis, et, pour donner une idée 
au bailli de l'effet produit à Paris par cetle nou- 
velle, il lui écrit celte phrase qui peint trop bien 
le personnage célèbre duquel il s'agit, pour que 
nous résistions au désir de la citer : « Le Maure- 
pas lui-même, qui ne prend à rien que pour rire, 
a paru touché de ton accident. » Cloué au lit, im- 
mobile pendant cinquante jours, le baïlli est soi- 
gné par un chevalier ilalien, qui vien! le panser 
deux fois par jour avec une eau qu'il a composée, 
et ce chevalier lui inspire unc réflexion qui, à notre 
avis, complèle son portrait à lui-même. « C'est 
une chose touchante, écril-il, que de voir ce cheva- 
lier venir me panser deux fois par jour, avec une 
adresse qui me fait voir que ce digne relirieux 
exerce beaucoup son talent sur les pauvres. 
J'avoue que ce coup d'œil me rappelle avec une 
sorte d'attendrissement nos anciens frères (). » 

© Remis sur pied, l'ex-général des galères hésite 








{ti On comprend que le ballli veut parler ici des enciens 
frères hospitaliers du temps de Gérard, qui ne ressemblaient 
guère à la plupart des chevalisrs de Malle du dix-huitiène siè- 
cle. 
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äà revenir en France, malgré les sollicitations de 
son frère, craignant, s'il s'éloigne, de manquer 
la perniule. L'ainé, toujours désinléressé, insisle ; 
le bailli va partir, lorsque la Providence lui envoie 
enfin celte riche commanderie qu'il a tant désirée 
pour sa famille bien plus que pour lui, et du même 
coup elle frappe son ennemi déclaré, celui qu'il 
considérait comme dangereux pour l'ordre s'il 
devenait grand maitre; c'est-à-dire le bailli de 
Tencin. Nous devons ajouter pourtant qu'en en- 
tendant sonner l'agonie de son adversaire, le bon 
bailli sc retrouve avec la nuance religieuse qui le 
distingue de beaucoup de ses confrères : «Je suis 
fiché, écritil, de l'état dans lequel il est, et ce 
n'est pas dans mon cœur que la rancune prend 
racine. Je souhaite bien sincèrement que Dieu jui 
fasse miséricorde, et lui pardonne comme je lui 
pardonne bien volontiers, s'il m'a nui, chose que 
j'ai eu beaucoup de raisons de croire. » 

Avant de s'occuper du riche hérilage que va 
laisser le mourant, le bailli s'impose même le de- 
voir d'attendre qu'il soit tout à fait mort. « Alors 
seulement, dit-il, je fus au grand maître, qui me 
A entrer sur-le-clamp et me demanda ce que je 
voulais. Je viens, lui dis-je, monseigneur, savoir 
si Volre Éminence veut me donner la permule 
d'une des commanderies que laisse le bailli de 
Tencin. Mes raisons sont que je suis plus ancien 
de dix ans et plus vieux que ceux qui servent, 
ont servi ou serviront la religion dans la langue 
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de Provence. Je n'ai ni amis puissants ni recom- 
mandations. C'est à Votre Excellence à voir si je 
a'ai pas le droit. Le grand maître me répondit : 
« Veramente, signor balio, la religione e li gente 
delle galere furono contenti del vostro servizio; 
è cosa giusta (1). Je lui fis ma révérence et je 
comptais sur la commanderie de Condal ; quelques 
jours après, le grand maître annonça qu'il me 
donnait Sainte-Eulalic. » 

C'était la plus riche des quatre commanderies 
laissées par le défunt, et la plus riche de toutes 
les commanderies de la langue de Provence; 
siluée dans le Rouergue, près de Milhau, elle était 
affermée 39,000 livres par an, mais « tout le 
monde dit, ajoute le bailli, qu'elle peut aisément 
être portée à 45,000 livres, » et comme la comman- 
derie d'ancienneté ne peut tarder à se joindre à 
celle-ci, il va être enfin en mesure de rendre lar- 
gement à son frère ce que son frère a fait pour 
lui. 

Mais la mort de Tencin ne produit pas seule- 
ment dans la situation du bailli le changement 
heureux que nous venons d'indiquer, elle en pro- 
duit un autre: on commence à parler de lui 
comme successeur possible du grand maître ; qua- 
rante chevaliers de diverses nations sont venus 
lui demander de retarder son départ : « Je leur ai 


(4) Vraiment, seigneur bailli, la religion et les gens des ga 
lères n'ont eu qu'à se louer de votre service ; c'est une chose 
juste 
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répondu, écrit-il à son ainé, que je le devais tout, 


qne tes désirs élaient pour moi des ordres, et que 
j'attendais de tes nouvelles. » Le marquis de Mi 
rabeau avait complé sur le retour de son frère; il 
voulait, après l'avoir embrassé à Paris, l'établir 
au château de Mirabeau, pour y tenir en respect 
des vassaux qui, suivant lui, abusaieut de l'ab- 
sence du maitre. Il ne s'altendait donc pas à cette 
perspertive. Si brillante qu'elle soil, elle lui donne 
lieu de redouler une séparation sans terme. Ce- 
pendant, après avoir pesé le pour el le contre. 
se fail à son our un scrupule de prononcer, et il 
conclut en disant à son cadet : « Suis ta voie et 
ton devuir, je te l'ai dit, et ne varie point. Je te 
conseille seulement de te servir de moi pour faire 
toujours de temps en temps, et sans affectation, 
signal de partance : 1° parcs qu'il est bon de se 
conserver toujours deux manières d'être en pers- 
pective ; ® parce que cela détournera les jaloux 
et les envieux, et les dépaysera, du moins en 
partie, » . 

Trois mois après, le 47 février 4767, il recevait 
non sans surprise, mais à sa grande joie, une lettre 
du bailli, datée de Toulon, par laquelle celui-ci an- 
nonçait son arrivée en France. Ayant perdn à 
Malle son me:lleur ami, ce commandeur de Tres 
semancs qui avait élé son parrain en religion et 
qui, dans l'intérêt de l'ordre, appuyait le plus 
vivement sa candidature au magistére, il avait 
senti se refroidir en lui les sentiments d'am- 
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L'tion (1). « D'ailleurs, dit-il à son frére, à tra- 
vers la licence que tu me donnais de rester, 
j'ai compris que Lu désirais mon retour, el, 
ne me regardant que comme un morceau de 
la famille, j'ai cru devoir suivre les idées du 
chef. Ce n'est pas sans peine que j'ai pu obtenir 
du conseil mon congé, mes amis s'y opposaient 
formellement; le chef de la langue d'Aragon, 
entre autres, m'a dit : « Ma conscience me 
défend de te donner ma ballotte pour partir; tout 
ce que je puis fire, c'est de ne pas aller au con- 
seil. « Enfin, malgré mes menées, j'ai eu une mi- 
norilé de sept voix contre mon départ; je ne te 
cacherai pas qu'en pensant que je pourrais peut- 
être parvenir au sommet, j'ai passé la veille de 
mon embarquement une nuit agitée entre l'envie 
de te contenter d'une part, et quelques petites 
bouffées d'ambition de l'autre. Tu l'as emporté, 
el je me fais compliment à moi-même d'avoir re 
connu ma faiblesse et étouffé ma vanité.» 

A partir de ce jour, les deux existences du 
marquis de Mirabeau et de son frère se confon- 
dent, pour ainsi dire, en une seule. Le bailli re- 


(9) Le nom du commandeur da Tressomanes se retrouve nssn2 
souvent dans la correspondance de Malte pour me donner l'idée 
de noter en passant qu'une arridre-petit-nièce do cet ami in- 
time du beilli de Mirabeau, Mie de Trossomancs-Simiane, à 
épousé récemment un des peulis-Ms de l'uuteur des Méimofres 
de Mirabeau, de celui que nous &vone vu, au détut de cel ou- 
vrago, acheler les ruines ct commencer la restauration du vicux 
mencir si cher en beilli. 
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tourne encore une fois à Malte dix ans plus tard, 
en 1777, lors du chapitre général convoqué par le 
grand maître Rohan ; mais il y séjourne peu, et 
il n'y revient plus qu'en 1799, pour y mourir en 
1794, après avoir survécu à son frére, à ses deux 
neveux, et sa fin ne précède que de quatre ans 
celle de l'ordre, qu'il avait plus d'une fois an- 
noncée. 

Il ne figurera done plus dans nos tableaux 
qu'au second plan, à tilre d’auxiliaire du chef de 
la famille, de cet aîné auquel il disait dans son 
énergique langage : « Je ne suis que la chemise, 
c'est toi qui es la peau .» On verra que ce dévoue- 
ment absolu en fait n'excluait pas chez lui, comme 
nous l'avons déjà dit, l'indépendance de l'esprit, 
et nous aurons à constater, chez les deux frère 
des opinions parfois différentes en matière de 
gouvernement ou de réforme sociale et même 
quelques dissidences de détail sur des points rela- 
tifs à leur vie privée. Mais on verra également que 
si le bailli a parfois désapprouvé quelques-uns des 
actes de son aîné comme administrateur ou 
comme chef de famille, bien plus souvent encore, 
l'on pourrait même dire presque toujours, il l'a 
appuyé, encouragé, secondé avec une ardeur 
infatigable dans ses luttes contre sa femme et 
ses enfants, convaincu qu'il élait de son droil 
aussi bien que de ses bonnes inlentions, et 
qu'enfin il l'a aimé avec une tendresse dont 
nous avons déjà fourni des preuves, et qu'on 
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relrouvera toujours la même jusqu'à ce que la 
mort les ait séparés. Il nous semble donc que, 
pour ceux qui connaissent maintenant le bailli, 
l'adhésion presque constante d'une âme aussi 
noble que la sienne est déjà un titre en faveur de 
cet ami des hommes, aujourd'hui trop déprécié, 
dont nous allons exposer la vie, le caractère, les 
doctrines et les travaux. 
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Le 20 décembre 1114, au milieu des e 
rances enthousiastes que faisait naitre un nou- 
veau règne, cinq mois après l'entrée de Turgot 
au ministère, un assez grand nombre de per- 
sonnes, en habit de deuil, étaient réunies dans 
le principal salon d'un hôtel de la rue de Vaugi- 
rard. À l'extrémité du salon, on avait placé un 
grand socle surmonté d'un buste en marbre, et 
toule l'assemblée étant tournée vers ce buste avec 
l'attitude de la douleur et du respect, le maitre 
de la maison prononça un discours assez singu- 
lier, surtout pour l'époque; nous en cilerons scu- 
Icment le début el quelques passages à 
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Messieurs, nuus venons de perdre notra maitre; le vi. 
ritable Lienfaiteur des hommes n'appartieut plus à lu 
terre que par le souvenir et l'effet à jamais durable de 
ses Lienfuits. Nous avons perdu notre père, car nuus lui 
devions tout, et nos principes et la règle physique de 
nos devoirs, et le zële qui donna commencement à ces 
assemblées qui sont le fayer de la doctrine; et evtle lu- 
mière invxtinguible à jamais jetée sur lu solidarité physi- 
que des intérêls humains, fralernité recommandable, bass 
solide et presque nécessaire de celle des sentiments et des 
Ames que la religion nous recommande sous le nom de 
charité... Suerate, dit-on, fit descendre du ciel la morale, 
notre maître la fit germer sur la terre. La morale du ciel 
ne rassasie que les âmes privilégiées, celle du produit net 
preeure d'abord la subsistance aux enfants des hommes, 
empéche qu'on ne la leur ravisso par violence ou par 
fraude, duetion , 
et, nous meltant à l'abri des gènes de la nature imp 
rieuso, nous oblige au culte d'obéissance par le travail 
ct nous amène au culte d'amour et do reconnaissance par 
ses suceis... Lo caleul et la distinction des avanres et da 
produit set ne sont plus un secret pour la pauvre espèce 
humaine fascinée, tout tenait à cela. Bientôt tuus les 
hommes l'entendront, ce calcul; tous connaitront leurs 
droits et leurs dovoirs, la nécessité des rapports, la li- 
barté qui en est la base, la propriété qui en est le résul- 
tat, l'identité do tous les intérêts humains, ct l'unité du 
point central où tous ils se réunissent. U mon maitre ! 
combien jo vous ai dérobé, ct eombion pauvre et dénué 
je me trouve, et vous me laissez le chef, en quelque sorte, 
où du moins l'ancien de vos enfants désolés | … Renou- 
velons, messieurs, dans ce moment d'angoisse et deten- 
dresse, le serment intérieur quo nous fimes de consa- 
erer nos travaux à l'instruction de nos semblables et au 
<éveloppement de la science qui doit un jour rendre les 
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sociétés paisibles et prospères et les hommes raisonna- 
bles et vertueux (1). 


Le tout se termine par une apostrophe à ce 
buste dont nous venons de parler : «Buste véné- 
rable qui nous représentes les traits de notrecom- 
mun maitre, ele., » et par un nouvel appel à la 
fraternité universelle. 

Quel était ce bienfaiteur de l'humanité que l'o- 
rateur comparait tour à tour à Moise, à Socrate, 
à Confucius, et duquel il disait : «Le jour de sa 
naissance sera pour nos neveux un jour de fête ? » 
C'était un médecin, moins connu pour son habi- 
leté dans l'art de guérir les hommes, que pour 
ses méditations sur l'art de les gouverner et deles 
enrichir; c'élait l'original et savant docteur Ques- 
nay, le médecin de M“ de Pompadour, ct en 
même lemps, le chef de l'école ou plulôl de la 
secte des économistes physiocraies (2). Il venait 
de mourir le 46 décembre, à l'âge de quaire- 
vingls ans, après avoir vu quelques-unes de ses 
idées adoptées par Turgot. Quant à l'oratcur qui 
célébrait sa mémoire avec des formes de langage 
et des intonations que l'on croirait empruntées 





(1j Le lecteur qui serait curieux de lire tout ce discours , dont 
nous ne donnons que quelques fragments, le trouvera dans le re 
eueil intitulé: Nouvelles éphéuérides économiques, 1775, 
tomo er, 

(2) Le sens de co mot et do tous les autres ter 
moins bizarres, dont sn servaient les disciples de Que 
expliqué dans la suite do ce» travail 
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aux utopistes de nos jours , c'élait un personnage 
pout-être encore plus original que Quesnay, quoi- 
qu'il mil sa gloire à se présenter comme son lieu- 
tenant, son premier disciple, le modeste Élisée 
de cet autre Élie. C'était un marquis très-fier 
d'être issu d'une de « ces races privilégiées qui 
semblent faites, dit-il ailleurs, pour commander 
aux hommes, » et non moins fier de travailler à 
établir ici-bas le règne de la fraternité univer- 
selle. 

En cédant au désir de présenter tout d'abord 
au lecteur le marquis de Mirabeau dans cette pé- 
riode de sa vie où le fanatisme du sectaire avait le 
plus largement envali son esprit, en le produi- 
sant brusquement dans cet état d'exaltation d'un 
ulopisle, coavaineu qu'il a trouvé Ja vraie 
panacée, nous serions cependant très-fâché que 
l'on jugeàt ses idées el son style sur l'unique 











échantillon que nous venons d'en citer, Nous 
montrerons bientôt Le cété sérieux, sagace el élevé 
de celle i nlelligence si riche, si active el si ar- 
dente, muis encombrée et mal équilibrée (1); nous 
prouverons que le marquis de Mirabeau n'est pas 
seulement un disciple de Quesnay. Le plus 
es, celui qui eut, dit-on, vingt 





lébre de ses ouv 





it) 11 dit de lui dans une lettre à Mme Rochefort, du 6 
tubre 1703: impulsions de mon esprit el de une: 
dre sut S rapides que l'une couvre l'autre et sèmible l'anéane 
Ur; mais le roulis des vagues I ranêne, et l'équilibre même 
n'est chez moi quo l'élronlement des chocs opposés. » 
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ions, et dont le titre devint le surnom de 
l'auteur, l'Ami des hommes, en un mol, si sou- 
vent attribué pour le fond à Quesnay, fut publié 
pour la premiére fois à une époque où le doc- 
teur, inconnu lui-même en qualilé d'économiste , 
ne connaissait aucunement le marquis de Mira- 
beau. C'est au contraire la publication de l'Ami 
des hommes, el la sympalhie que ce livre inspi- 
rait à Quesnay, qui produisirent la liaison de ee: 
deux personnages, tous deux si singuliers, si dif 
férents, et néanmoins si atlachés l'un à l'autre. 
C'est en écoutant Quesnay, qui lui fournissait des 
formules générales dont son esprit impétueux et 
un peu désordonné sentait le bescin, que l'auteur 
de l'Ami des hommes se prit d'un enthousiasme 
sans bornes pour le docteur physiverate. Renon- 
gant dès lors à celles de ses opinions antéricures 
que le docleur n'approuvait pas, il se consacra 
tout entier à développer les formules de son ami, 





les adaptant à loutes choses, expliquant toutes 
choses par elles, accomylissant en ce genre de 
véritables tours de force dout nous cherchorans à 
donner une idée, mais produisant des ouvrages 
dont la lecture devenait de plus en pins difficile. 

La notoriété du marqnis de Mirabeau est done 
antérieure ä celle de Quesnay, tandis que celle 
de Quesnay doit beanconp au marquis de Miraboau, 
car c'est lui qui le premier fonda et soutint des 
recueils ou l'on célébrail à l'envi la gloire de 
Tautkeur du Tableau économique; c’est lui qui, 
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recrutant à la doctrine du maître des sectateurs 
qu'il caflammait de son zèle, contribua plus que 
personne à créer celle première école d'écono- 
mises, dont l'influence sur le mouvement des 
idées au xvin* siècle fut assez considérable, et 
dont nous essayerons d'indiquer sommairement la 
physionomie et les Lendances. 

Mais au moment où l'école physiocralique se 
fonda, la renommée de l'auteur de l'Ami des hom- 
mes était déjà très-éclatante; nous la verrons se 
maintenir et s'accroitre pendant plusieurs années, 
nous verrons des ruis et des princes souverains 
s'associer aux hommages rendus par le public à 
un écrivain généralement scceplé comme le dé- 
fenseur de la justice, l'âpôtre des réformes utiles 
et l'ennemi des abus. Nous verrons J.-J. Rous- 
seau lui-même, qui n'a pas coutume de prodiguer 
l'encens à ses contemporains, écrire au marquis 
de Mirabeau, en 1767: « J'admire votre grand et 
profond génie... vos ouvrages sonl, avec deux 
“Traités de Botanique, les seuls livres que j'aie 
apportés avec moi (en Anglelerre) dans ma 
malle. » Comment celle renommée fut-elle à ce 
point fragile que, quinze ans plus tard, le fameux 
surnom, d’abord si respecté, ne se prononçail 
presque plus qu'avec l'accent de l'ironie, du dé- 
dain, et parfois méme de l'indignation ? 

Ce fait, en lui-même assez rare, ne s'explique 
pas seulement par la déprécialion naturelle d’un 
talent d'abord vanté outre mesure, en raison des 
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circonstances à la faveur desquelles il se produit, 
et qui se compromet ensuite de plus en plus dans 
des bizarreries de langage et des exagérations 
d'apostolat humanitaire dont on peut juger par le 
morceau cité tout à l'heure. L'impopularité qui 
frappa lo marquis do Miraboau, prosquo ausei 
soudaine que violente, fut surtout l'effet d'une 
cause accidentelle et personnelle. L'Ami des 
hommes fut en quelque sorte brusquement 
renversé de son piédestal le jour où, lruduit 
devant le public par sa femme et par son fils 
comme le bourreau de sa famille, refusa nt tout à 
la fois de s’expliquer sur ses griefs et de renoncer 
aux mauvais moyens qu'il avait employés jus- 
qu'alors pour se défendre (car au fond il se dé- 
fendait), il se donna les apparences d'un Tartulfe 
de la philanthropie, d'autant plus indigne d'être 
pris au sérieux comme écrivain, que son carac- 
tère formait un odieux coniraste avec lo masque 
officiel sous lequel il avait usurpé l'ectimc pu- 
blique, 

Et cependant, lorsque nous aurons mis cn 
pleine lumière les circonstances, jusqu'ici très- 
inexactement rapporlées, de cette longue et cruelle 
guerre entre deux époux dont les enfants pren- 
nent parti pour l'un ou pour l’autre, presque tou- 
jours sous de misérables impulsions de cupidité ; 
lorsqu'on aura isté au spectacle affligeant 
mais instructif d'une famille dévorée par la dis- 
corde et la compétition d'intérêts, on reconnaitra, 
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je crois, que le vrai lort de l'ami des hommes ne 
fut pas d'etre, ainsi qu'on l'a tant répêté, l'ennemi 
de son fils au moment où ce fils travaillait lui- 
méme en ennemi acharné à ruiner el à déshono- 
rer son pire; au moment où, ligué avec sa mère 
et alléché par l'espoir de disposer de la fortune de 
celle-ci, dont l'administration appartenait à son 
mari et qu'elle voulait lui arracher, il écrivait 
pour elle contre son père des mémoires judiciaires 





et des pamphlets aussi injurieux que mensongers. 
Quel pire, en pareille cirenstance, convaincu 
comme l'était le marquis de Mi 





beau (et nous 
dirons pourquei) qu'il a des droits sur la jonis- 
sance des biens de sa femme, qu'il a fait pour elle 
et pour ses enfants lout ce qu'il devait et pouvait 
faire, el que si l'entreprise de sa femme réussit, 
elle aura pour résultat de les ruiner lous les 
deux, quel père n'éprouve 














ail un sentiment d'in- 
gnalion contre un fs qui, au lieu de garder 
la neutralité dans celle lutlo funeste, s'y jetterait 
ä corps perdu, el s'eflorecr 











it, par cupidité, de la 





rendre implacable ? 

Mais si l'animosité du marquis de Mirabeau 
coutre sa femme et son fils s'explique quand on 
connait les faits qui l'ont molivée, ec qui nc peut 
s'expliquer que par l'influence d'une des plus dé- 
lestables ir 





lilulions de l’ancien régime, c'est le 
moyen blämable qu'il employa pour se défendre. 
Au lieu de s'en référer aux tribunaux et à l'opi- 
nion, il lrouva plus commode de saisir le prétexte 
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que lui offraient l'inconduite plus ou moins au- 
thentique de sa femme et d'une de ses filles, éga- 
lement liguée contre lui, et les désordres publics 
de son fils ainé, pour se garantir de leur hostilité 
turbulente et redoutable en leur faisant infliger à 
tous, au nom de l'inlérèt social, des emprisonne- 
ments arbitraires où l'aulorilé devenait l'instru- 
ment de son intérêt personnel. C'est ainsi qu'un 
philosophe qui avait professé dans lous ses livres 
que a la eontrainte est le plus défectueux des res- 
sorts de l'autorité, » trouvant sous sa main un 
ressort de ce genre, et le plus mauvais de tous, 
ne résistt pas à la tentation de s'en servir à son 
profit dès qu'il se sentait menacé dans son repos 








et dans son bien-être, sauf à tranquilliser sa cons- 
cience par le sophisme suivant, que nous cmprun- 
tons à une de ses lettres à son frère : « Puisque 
le tribunal de famille n'existe plus, il nous faut 
recourir, pour chälier des enfants er 





incls, au 





despotisme barbare des lettres de cachet, plutôt 
qu'aux lentes formalités d'une aveugle et pédan- 


tesque justice (1). » 


{) Nous ne voulons pas dire que le marquis ne ju 
son Ms coupable envers la rovieté, lo: 
une femme m 





U pas 
ue celui-ci eulevait 














rie 0 eneonrait enr cos 
contumace; mes quand O4 sain 
faire arrêter Mirabean en Hollande enfermer à Vine 
cennes, on reconnailra aisément qu'il le cousilère avant tout 
comme criminel envers lui-même. Du reste, le pu cité 
qui mous sugrire celle réMexim, avait éte emprunté par nous 
à l'ouvrage de M. Lueus de Montigny, qui le donne comme 
étent du morquis de Mirabeau; après vérification sur le texte 





lamnation à mort par 
il ee déterina à 
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Il fallut pourtant se résigner à subir l'interven- 
tion de celle pédantesque justice, et elle se mon- 
tra d'autant plus rigoureuse pour le marquis de 
Mirabeau, qu'il l'avait offensée en méconnaissant 
son droit et en essayant de substituer l'arbitraire 
à sa légitime autorité. Vainca définitivement dans 
sa lulle avec sa femme par un arrêt du parlement 
dont nous aurons à discuter l'équité, et vaincu 
quoiqu'il eùt alors pour auxiliaire ce même lils 
ainé réconcilié avec lui, el aussi ardent, nous le 
prouverons, contre sa mère qu'il l'avait été jadis 
contre son père, l'ami des hommes fut vaincu 
encore plus complétement devant l'opinion. Pro- 
fondément atteint, même dans sa réputation de 
philosophe politique et de moraliste, il ne se re- 
lova plus du malheur d'avoir élé un instant aux 
yeux du public une sorte de personnilication de 
celte chose odieuse, la Lettre de cachet. 

Ce fut en vain que Mirabeau, qui connaissait 
mieux que personne la gravité de ses torts en- 
vers son pére, et qui savait aussi mieux que per- 
sonne le parti qu'il avait tiré des travaux de celui- 
ci pour son propre développement intellectuel, 
essaya de lutier devant le public contre le discré- 
dit allaché aux ouvrages paternels; ce fut en vain 












ul. nous avons co: 
li, el non du m: 


16 que la phrase on question est d 
; mais comme le bailli 





b qu 
l'opinim de sen frère plus envore que la 
sons pouvoir, en toute sûreté dé cor 
ponsa lité de cute phruse au marquis, 
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que, dans la dédicace de son livre sur la Monar- 
chie prussienne, publié en 1188, il rendit au mé- 
rite de son père un témoignage dont la sincérité 
nous est garanlie par une lettre adresséc à un ami 
allemand, dans laquelle il dit : « J'ai voulu faire 
justice à mon père comme philosophe politique, 
car on a vraiment oublié, jusqu'à l'ingralitude, 
les services qu'il a rendus (1); » son interven- 
tion tardive ne put changer le courant des opi- 
nions, tournées au dédain absolu des travaux de 
l'économiste et du réformateur. Bien plus, la fata- 
lité voulut que Mirabeau, même après sa mort, 
portät involontairement le dernier coup à la répu- 
tation de ce père dont il avait pourtant demandé, 
dans son testament, à partager le tombeau. La 
publication posthume des Lettres de Vincernes, 








sur laquelle nous aurons l'orcasion de revenir, en 
répandant partout les invectives, les calomnies, 
les injures, les moqueries d'un fils furieux contre 
sun père, qu'il déchire à la fois dans son carac- 
tère et dans ses ouvrages, fut d'autant plus fu- 
neste à la mémoire du marquis de Mirabeau, que 
la partie érolique de celte correspondance lui 
assurait un plus grand nombre de lecteurs. 

La Harpe, non encore converti, et grand admi- 
rateur des Lettres à Sophie, tira de ces lettres 
une sabre assez bie ie de l'Ami des Loni- 





1) Lettres de Mimbeau au mejor Mouvillon, publiées a lIm- 
Lourg, p. 403, 
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mes, laquelle, imprimée dans un cours de lilléra- 
ture, qui fut, pendant les trente premières années 
de ce siècle, le vade meceum des écrivains, ne con- 
tribua pas peu à achever de perdre l'infortuné 
philanthrope dans l'estime publique. Cependant, 
l'intéressant ouvrage publié en 4834, par M. Lu- 
cas de Montigny, quoique très-partiil, on le verra, 
pour Mirabeau, dans l'exposé des querelles entre 
le fils et le père, et quoique beaucoup trop dédai- 
gneux pour les productions économiques du mar- 
quis, fit connaitre celui-ci sous un jour nouveau, 
pur des citalions très- belles, très - originales de 
tour et de sentiment, empruntées à sa correspon- 
dance privée. On commença dés lors à soupçonner 
qu'un homme capable d'écrire des pages si re- 
marquables à son frère où à ses amis, ne pouvait 





pas n'avoir fait imprimer que des absurdités sur 
les questions d'intérêt général. Plusieurs furent 
curieux d'aller chercher sur les quais, chez les 
bouquinistes, quelques-uns de ces nombreux 
volumes, tous également oubliés, et à lravers 
des défauts incontestables de forme et de mé- 
Uiode, dont nous reparlerons, on y reconnut sou- 
vent des idées aussi hardies que justes, des vues 
sur l'avenir que le présent confirmait, sars par- 
ler d'une foule d'observations de détail très-ingé- 
nieuses, très-sagaces et très - agréablement pré- 
senties. 

C'est ainsi qu'un des plus illustres publicistes 
de rotre temps, Alexis de Tocqueville, s'élait fait 
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un devoir et un plaisir de lire, la plume à la main, 
les deux principaux ouvrages du marquis de 
Mirabeau, le mémoire sur les États provinciaux 
et l'Ami des hommes. I] a laissé, sur ces deux 
ouvrages, un grand nombre de notes, dont 
quelques-unes seulement ont été publiées dans 
le tome VIII de ses Œuvres complètes; le reste 
de ces notes nous a été donné (1), et nous sera 
utile pour l'appréciation de l'effet produit sur un 
noble esprit de notre siècle par un esprit plus 
inégal, mais non vulgaire, appartenant à un siè- 
cle très-différent du nôtre sous plusieurs rapports. 
On voit dans cos notes, que les travaux poli: 
liques et économiques du marquis de Mirabeau 
avaient vivement intéressé Tocqueville, en lui 
offrant un exemple curieux d'un phénomène qu'il 
définit ainsi : « l'invasion des idées démocrati- 
ques dans un esprit féodal. » C'est à peu près la 
même idée qu'exprime, en d'autres lermes el sur 


(9) de dois ces notes et un atre euhier do notes 
inédites sur Mirabeau l'orateur, également écrites par Tocque- 
ville, à l'amitié de sa digne veve, qui voulait bien me conti- 
nuer les sentiments affectueux ‘lont m'avait honoré son mari. 
Elle n'a pu survivre longtemps à la perte de celui qui, seul, 
l'atiachait à la vie; mais, cochant que ces notes avaiont du prix 
pour moi, elle avait eu la bonté, avant de mourir, de charger 
un des plus chors amis de son mari de me les remettra, et 
celui-là aussi, écrivain éminent, aveil à peine achevé l'édilion 
des Œuvres complètes do Tocqueville, qu'il a disparu de ce 
monde, Ces noliles âmes, Toeqeville, Baaumont, Ampère, si 
intimement liées pendant leur vie, se sont suivies de lrès-près 
dans le mort; elles n'ont pas vu, du moins, nos affreux mel 
heurs &t nos discordes peut-être plus lmentables encore. 
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le même sujet, un grand poëte de nos jours, 
M. Victor Hugo, dont les appréciations ne sont 
pas toujours aussi justes que celle par laquelle il 
qualifie l'Amu des hommes c un rare penseur qui 
étai! tout à la fois en avani et en arrière de son 
temps. » 


Enfin, un de nos économistes les plus considé- 
rables, un de ceux qui ont su le mieux intéresser 
le public à des vérités parfois arides ou obscures 
par la précision lucide et élégante de l'exposition, 
M. Léonce de Lavergne, dans un ouvrage récem- 
ment publié, a consacré au marquis de Mirabeau 
une remarquable étude (1), où l'Ami des hommes 
est pris fort au sérieux, et où l'auteur va même 
jusqu'à se demander quel sera le jugement défini- 
tif de l'avenir sur le père et le fils, et si le philo- 
sophe philanthrope, le théoricien de l'ordre natu- 
rel et de l'harmonie universelle ne tiendra pas 
autont de place dans l'estime de la postérité que 
le puissant révolutionnaire de 1789. M. de Laver- 
gne a en quelque sorte deviné, d'après l'ouvrage 
même écril en faveur de Mirabeau, que les lorts 
de celui-ci envers son père étaient plus graves 
qu'on ne l'avait dit; mais les documents lui man- 
quant sur ce point, il a commis quelques erreurs, 
en même lemps qu'il n'a pu démontrer combien 
ses induetions étaient justes. 


(1) Voir les Économistes français du xvure siècle, p. 142 à 
AG. 
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Le moment nous parait donc propice pour ten- 
ter, avec pièces à l'appui, une révision du procès 
jusqu'ici perdu devant la postérité par le marquis 
de Mirabeau, dont la mémoire a succombé, en 
quelque sorte, sous le poids de l'imposante 
renommée de son fils, et dont le caractère et les 
ouvrages ont élé trop longlemps condamnés avec 
une sévérilé également injuste. Muis il faut 
d’abord expliquer comment ce gentilhemme pro- 
vençal, parfois aussi superbe qu'un Montmorency, 
après avoir débuté dans la carriére militaire, fut 
conduit à échanger son épée contre une plume 
et à s’armer de cette plume pour entreprendre le 
métier de chevalier errant de la philanthropie, 
combattant les préjugés, pourfendant les abus, 
prenant en main la cause des faibles contre les 
forts, et ajoutant bravement, dans un mémoire 
inédit, à son titre d'ami des hommes, ce litre 
encore plus expressif : le syndic des pauvres. 
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LA JEUNESSE DU MARQUIS 


Cclui des Mirabeau qui devait, le premier, 
douner au nom une noloriété historique, Vielor 
de Riqueti, dit l'ami des hommes, naquit le 
4 octobre 4715 (1) dans cette pelite ville voisine 
du chäteau paternel, à Pertuis, où nous avons 
déjà vu naitre ses deux frères cadeis, et où sa 
mére avait coutume d'iler faire ses couches. 
Comme il était lui-même le cadel de deux 





4) L'auteur des Mémoires de Miraleau a adopté pour la 
noise dm marquis in date du 5 oœtobre, d'apres un acte 
ptislaire où il est dit que l'enfant, bapisé le 21 octobre, a 
osé le 3: mais comme le marquis de Mirobau a écrit lui- 
même qu'il était né le 4 ostobre, eb qu'il a pu être ondrsé lo 
lenlenoin de sa naissance, nous avons cru devoir nous en 


rapporter à lui, 
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frères qui moururent en bas âge, son père le fit 
oir dès son enfance chovalier de Malte. 
C'est dans la curieuse biographie du marquis 
Jean-Antoine, publiée à lort sous le nom de Mira- 
beau, et dont l'ami des hommes est, comme nous 
l'avons prouvé, le véritable auteur, que celui ci 
raconte le régime austère sous lequel il fut d'abord 
élevé. Son père considérait comme un axiôme 
ectle règle de conduite que loule démonstralion 
de familiarité ou de sensibilité doit étre bannie 
dans les rapports des parents avec leurs enfants, 
et il avail fait adopter ce principe à sa femne. 
Dans leurs plus violents chagrins, notamment 
quand ils avaient perdu quelqu'un de leurs en- 
fants, les deux époux s'enfermaient, dit le mar- 
quis, dans leur cabinet el leur vraloire, et ils 
s'imposaient de reparaitre ensuite devant le reste 
de leur famille avec les apparences d'une pleine 
et enlière sérénilé. Mais la nature, en perdait 
d'autant moins ses droils, et celui des deux époux 
qui semblait le plus rebelle à l'émotion, était 
souveut alteint si profondément qu'il en tombait 
malade, « Je n'ai jamais eu l'honneur, écrit le 
fils ainé de Jean-Antoine, de toucher la chair de 
cet homme respectable, de ce père essentiellement 
bon. » I dit plus loin que la terreur que son père 
lui inspirail élait telle, que, se trouvant plus tard 
à deux cents lieues de lui, son seul souvenir lui 
faisail craindre toute partie de jeunesse qui 
pouvait avoir quelque suite un peu bruyante; 
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< et comme c'était, ajoute-t-il, ma mère qui écri- 
vait pour lui, j'avais élé si accoutumé à craindre 
on recevant ses lettres, que, de ma vie, depuis, 
je n'en ai pu ouvrir de ma mère sans battement 
de cœur. » 

En racontant ce détail pour moraliser ses pro- 
pres fils, plus portés envers leur père à la fami- 
liarité qu'à la crainte, le marquis cxagère un peu, 
comme nous le verrons bientôt, sa timidité filiale. 
Pour ce qui est de sa mère, dont nous avons 
esquissé le portrait, il paraît bien que l'aus- 
térité de son altitude envers ses enfants se con- 
ciliait chez elle avec la plus vive tendresse pour 
eux, puisque son fils ainé, à l’âge de quarante- 
cinq ans, pendant cet exil au Bignon dont nous 
avons dit un mot, écrivant à M°* de Pompadour 
pour obtenir la permission de revoir sa mère, par- 
lait d'elle en ces termes: « Celte mère respectable, 
chargée d’ans et de mérites, m'a tenu dans ma 
première enfance dix-huit mois sur ses genoux, 
nuit et jour, pour ne confier à personne le soin 
de son fils mourant. » En témoignant de la solli- 
citude si dévouée de sa mère, ce passage noùs 
apprend on même temps que la première cn- 
fance du marquis fut très-maladive, quoiqu'il füt 
destiné à porler pendant soixante-qualorze ans, 
avec ure vigueur d'esprit inaltérable, le fardeau 
d’une existence peut-étre encore plus tourmentée 
antérieurement que la courte el orageuse carrière 
du plus fameux de ses fils. 

ru 23 
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La première et vive impression qui résia 
toujours gravée dans l'esprit du marquis de 
Mirabeau, quoiqu'il l'eût éprouvée à l'âge de cinq 
ans, fut produite par l'épouvantable peste qui ra- 
vagea la Provence en 1720. Son père, apprenant 
à Mirabeau les atrocités qui se commettaient dans 
la ville de Marseille alors désertée pars cs magis- 
trats municipaux, et livrée à toutes les fureurs 
d'une populacæ en délire, voulait, malgré sou 
äye et ses blessures, s'y rendre seul de sa per- 
sonne pour y travaillerau maintien de l'ordre; sa 
femune, au désespoir, déclara qu'elle l'y suivrait 
en laissant les enfants à la garde de leurs vas- 
sanx, ct clle le forca ainsi à renoncer à son pro- 
jel. Bientôt les fugitifs de Marseille affluérent au 
village de Mirabeau. Malgré sa fermeté, lu mar- 
quise, alors malade elle-même el lerrifiée pour 
son mari el ses enfants, exigea que celui-ci quit- 
tät lo manoir avec elle ct toute sa famille pour re- 
mouler vers les Alpes à la recherche d'un séjour 
moins dangereux. On voit d'ici le vieux el calos- 
sal guerrier au col d'argent, avec l'écharpe noire 
qui soutenail son bras droit, tel, en un mot que 
nous l'avons déjà dépcint, monté sur son cheval 
el accompagné de lous ses domestiques également 
à cheval, conduisant à travers les montagnes, 
dans un pays bouleversé par la terreur de la con- 
tagion, une sorte de smalah, famille et bagages 
portés sur une longue file de mulets : « Je me 
rappelle parfaitement, écrivait son fils aîné, déjà 
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vicux lui-même, tous les détails de ce voyage, el 
que mon frère le bailli (il avait trois ans) et moi 
étions portés dans deux paniers faisant le pendant 
à dos de mulct. » 

Arrivé devant la ville de Gap, vers laquelle il 
se dirigcait, le redoutable marquis la trouva en 
combustion, envahie par le peuple de la banlieue 
et livrée à la plus complète anarchie, L'entrée lui 
ayant été refusée, « il la prit, nous dit son fils, 
presque d'assaut, ct il y commanda dès son en- 
trée. En vingt-quatre heures il ÿ eut remis l'ordre, 
fait rouvrir les boutiques et rétabli le commerce 
ct les marchés. » 

Nous avons déjà prouvé, en parlant du bailli 
de Mirabeau, qu'il ne fallait pas prendre à la 
Icttre uno certaine phrase souvent citée de son 
frère ainé, dans laquelle celui-ci met son amour- 
propre à direqu'il a été élevé dans un châlenu de 
la montagne par un précepieur à tronte écus. 
Nous avons élabli, par le témoignage trè 
du bailli, que les deux frères 





précis 
ent leurs classes 
dans uu collège de jésuites, soil à Marseille, soit 
à Aix, mais plus probablement à Marseille. A la 
vérité, il n’est pas possible qu'ils aient poursuivi 
leurs éludes jusqu'à la fin, puisque le cadel fut 
enrélé, comme nous l'avons dit, dans la marine à 
l'âge de douze ans et demi, tandis que l'ainé étail 
atlaché dès l'âge de treize ans au régiment de 
Duras, que son père avait longtemps commandé. 

La scène d'adieux entre le père et cet aîné de 
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son nom à peine adolescent, qu'il envoie au loin 
débuter dans la carrière des armes, est bien 
en rapport avec ce que nous savons déjà du 
ractère de Jean-Antoine : «Ilme Gt partir 
très-brusquement, dit son fils, à la fin de 1729, 
sur quelque nouvelle de revue. Je me rappelle 
que devant partir matin, l'on me dit qu'il était 
jour chez lui, et je m'y rendis. Comme la voiture 
n'élait pas arrivée, de crainte de s’impalienter il 
me fit prendre et continuer une lecture qu'on lui 
faisait, et quand il l'entendit s'arréler : Voilà, 
dit-il, votre voiture; adieu, mon fls, soyez sage, 
si vous voulez Glre heureux. El je sorlis comme 
j'aurais fait un autre jour. » 

Dans une autre circonstance, où le jcune offi- 
cier, revenu de son régiment, quiltait de nouveau 
son père, après un court séjour auprès de lui, 
« il me fit, dit celui-ci, l'honneur de m'adresser 
deux recommandations directes : la première fut 
de ne jamais rien prendre à la guerre ni penser 
que rien de l'ennemi m'appartint. Je puis dire que, 
quant à cetarticle, je n'avais pas besoin d'avis. Je 
n'ai pas, même de mon lemps, vu beaucoup d'exem 
ples de ce vice bas, fort à la mode de son temps 
ca lialie, et qui n’a repris avec impudence parmi 
nous que passagèrement et dans des temps bien 
postérieurs à ma retraite du service. » Lemarquis 
fait ici allusion aux rapines qui signalérent nos 
premières campagnes pendant la guerre de Sept 
Ans, el spécialement aux déprédations qui furent 
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reprochées au duc de Richelieu : « Ce que l'on a 
vu alors, ajoule-t-il, montre assez que ce genre 
de bassesse n’est pas de ceux qui cèdent à la mar- 
che de la civilisation (1). » 

La seconde recommandation du vieux Jenn- 
Antoine à son fils fut de ne point s'exposer hors 
de propos et par forfanteric. Un autre voyage du 
jeune officier pour revoir son père nous fournit 
l'occasion de constater chez le pére et le fils, sur 
une question d'étiquelte militaire, des idées qui 
paraitraient aujourd’hui assez bizarres : « Le 
lendemain de mon arrivée, dit le fils de Jean- 
Antoine, comme il allait à la messe de très 
bonne heure, il était sorti avant que je pusse 
lui rendre mes devoirs. Je le joignis sur le 
Cours (à Aix où il était alors), comme il reve- 
nail; j'avais mon habit uniforme, peut-étre le 
meilleur que j'eusse en ce moment: « Monsieur, 
< me dit-il, quand on doit paraitre devant gens à 
« qui l'on doit du respect, on quille son habit 
« de caporal qui ne va nulle part qu'à la téle de 
« satroupe. Allez quitter cet habit. » Qui lui au- 
rait dit alors, ajoute le fils, qu'on assouplirai! le 
génie militaire el qu'on le ferait dégénérer en es- 
prit légionnaire, au point de faire des habits uni- 


() IL était réservé en effet à la ration, qui se vante anjour- 
&hui d'être à la tête de lu civilisation, d'égaler, sinon de dépas- 
ser dans une guerre récente et impitoyable, tout ce que la ra 
preité des ancienres guerres offro de plus violent ct en mène 
temps do plus bas, 
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formes pour les officiers généraux et même pour 
les maréchaux de France! » 

En 1731, le jeune enseigne, qui n'avait pas en- 
e giment et 
envoyé par son père à Paris pour y étre placé 
dans un de ces établissements qu'onappelait alors 
mies, où les jeuncs gontishommes se 
perfeetionnaient, non point en litléralure, comme 
l'on nourrait le croire d'après le nom de ces ins- 
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litulions, mais dans tous les exercices physiques 
propres à Fmer un militaire, Quelques fragments 
de Mémoires écrits par le futur ami des hommes, à 
l'âge de vingl-trois ans, et qui on! été conservés, 
nous permellent de nous faire une idée de son 
caractère pendant celle premiére période de sa 
jeunesse. Ce caractère est à peu près aussi désor- 
donné el turbulent que le sera plus tard, au même 
âge, celui du célôbre fils de l'ami des hommes. 
E y'a cependant entre les deux jeunes gens des 
nuances qu'on distingue aisément quand on les a 
étudiés lons les deux. Le père, à vingt-troi 











ans, raconte ses fredaines d'acanémere et d'ofi- 
cier avec une dlésinvollure clourdie et vaniteuse, 
mais d'une facon plus naïve et moins préten- 
tiouso que son fils, on ce sens qu'au lieu de les 











rchausser par la parole en les présentant comme 
nes de supériorilé, ou encore, au lieu d'en 
rejeter le tort sur telle ou telle personne, il les 
quulifie lui même très-souvent eomme le forait un 
homme raisonnable; il ne sc défend jamais aux 
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dépens d'autrui et se peint avec aulant de com- 
plaisance quand il est ridieule que lorsqu'il pout 
espérer de paraïlre brillant où imposant. 
Nous verrons plus tard le fils, au même 
à peu près que son père, ayant perdu quatre-vingts 
louis au jeu, e! s'étant compromis dans des désor- 
‘res d'un autre genre, exposer sa situation à sa 





mère sous celle forme à la fois majestueuse et 
récriminatoire: « Vous verrez que je suis plus 
malheureux que coupable, que si j'ai trop sacrifié 
à l'amour, je n'ai jamais du moins donné de prise 
contre moi, quant aux qualités de cœur; un colo- 
nel indigne de commander des officiers qui valent 
mieux que luia employé tous les ressorts pos 
Lles pour me perdre.» 

Le genre du père, dans sa jeunesse et dans des 
occasions analogues, est très-différent : « Mes pre- 
micrs temps, dit-il, en parlant do son entrée à 
l'académie, furent fort orageux. Un Provencal dé- 
niaisé et vif est bientôt le patron sur le puvé de 
Paris. Je m'étais fait chof d'une lroupe de jennes 
gens qui ne valaient pas grand'chose, Duguu avait 
d'abord voulu me restreindre à toutes les règles 
de son Académie: mais lui ayant caché une leitre 
de mon père qui apparemment lui en donnni! tout 
pouvoir, je tins bon, et aux exercices près, aux- 
quels j'étais trés-régulier, je faisais à peu près ce 
que je voulais.» 11 nous raconte ensuite qu'à ln 
fin de l'année 1731, il fit des excès étonnants 
(il avait juste seize ans), et qu'après une mnlailic 
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dont il pensa mourir, « il sercetira, dit-il, de lontle 
train do débauche où la vanilé plutôt que le goût 
- l'avait plongé » ; on le croirait devenucomplétement 
sage, mais ce qui suit ne le prouve guëre. On se 
rappelle ce qu'il disait plus haut, dans sa vicil- 
Jesse, de la terreur salutaire que lui inspirait son 
père à deux cents lieues de distance. Ceci était 
écrit pour ses enfants, car ses récits de jeuncsse 
nous prouvent que non-sculement cette terreur ne 
l'arrétait pas, mais qu'il poussait l'audace jusqu'à 
demander de l'argent à ce redoutable père, quand 
il avait indûment dépassé son budget. Ses récits 
toutefois nous apprennent également que, quoiqu'il 
fit valoir ses frais de maladie comme circonstance 
ellénuante, le marquis Jean-Antoine ne se laissait 
pas plus aisément atiendrir par son fils que celui- 
ci par le sien; mais le fils de Jean-Antoine n'en 
concluait pas, comme le futur {ribun, qu'un tel père 
manquait à lous ses devoirs : « Mon père, dit- 
il, fut sourd à des demandes d'argent que je 
n'osai répéter, et il me laissa six mois sans un 
sol; mais Ja jeunesse se console de tout : quand 
mes soulicrs furent usés, je portai mes bottes. 
Je n'avais pas de bourse; mes cheveux, de deux 
pieds plus longs que ma têle, ondés, châtain- 
clair, et dans la plus grande quantilé du monde, 
floltaient autour de mon corps; la croix de Malle 
avec cela, cl un vicux surtout, c'en était assez 
pour aller au parterre de la comédie, qu'un de mes 
amis me payait, tanlôt l’un, lanlôt l'autre, souvent 
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pour applaudir telle aclrice que nous coupions 
au milieu d'une lirade, et laissions sortir ensuile 
sans mot dire. Je n'étais attribué un empire 
dans le parterre, si grand qu'il n’y avait chose au 
monde que nous ne fissions. Un jour un de mes 
camarades voulut me mener avec lui aux secon- 
des loges; l'on m'y aperçnt et l'on eria : « À bas 
le chevalier tapageur! » Je descendis; lo parterre 
n'était pas nombreux. Je dis que je remarquerais 
quelque braillard, et que je lui couperais le nez. 
Un jeune mousquetaire me dit : « C'est moi. » Je 
m'élançai sur lui; nos amis se mirent entre deux ; 
nous convinmes de nos faits, et nous nous sépa- 
râmes amis. » 

L'espèce de divertissement qui consiste à faire 
du tapage au théâtre tient une assez grande place 
dans les mémoires du jeune marquis. On peut 
conslaler, en les lisant, celte éternelle vérité, qu'il 
n'y a rien de nouveau sous le soleil, car les cho- 
ses entre mousquetaires et académistes se passent, 
en 1732, à peu près comme de nos jours entre 
étudiants. On se donne rendez-vous, comme de 
nos jours, au café Procope; on décide qu'on for- 
cera les acteurs à jouer 7artuffe, el qu'on les 
empèchera de jouer Britannicus, € on fait laire 
l'orchestre en chantant des chansons languedo- 
ciennes et provençales, que le Parisien aime 
beaucoup. » 

Quand les acteurs paraissent, on les accueille 
avecun vacarme affreux; un exempt du guet, suivi 
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de vingt-cinq gardes, baïonnetle au fusil, pénè- 
tre dans le parterre; on fait contre eux, dit le 
narrateur, le Aux et le reflux, et on les serre si 
violemment qu'ils sont obligés de se retirer. 

Ici se produit un incident qui n'est plus 
en rapport avec nos mœurs. La duchesse de 
Bourbon paraît dans sa loge, le parterre se tait 
un moment par respect, les acteurs veulent pro- 
filer de la circonstance pour continuer la repré: 
sentation; mais, au bout de cinquante vers, les 
chefs des tapagours donnent le signal ct le va- 
earmo redouble. La duchesse envoie un page 
prier quelqu'un de ces messieurs de venir lui 
parler. On se consulle; un mousquelaire nomme 
Ducrest et le futur ai des hommes acceptent là 
mission; mais comme il y avait entre la porte du 
parlerre et celle qui conduit aux loges des qui- 
dams, mal inlentionnés pour le bien publie, 
c'est-à-dire des agents de police, les deux am- 
bassadeurs font demander à la duchesse des sûre- 
Lôs; elle renvoie son page promettant toute sûreté. 
Le mousquetaire, suivi de l'académisle, portant 
remmeat le coslume négligé et bizarre qu'il 
vient de décrire, se présontent alors devant elle : 

æ — Monsieur, dit-elle au premier, je vous prie 
de faire tuire ces messieurs, et ayez la bonté d'é- 
couler les raisons des comédiens qui prétendent 
en avoir de bonnes pour vous refuser ce que vous 
demandez. 

« — Princesse, répondit-il, nous n'avons au- 


ère 





apr 








Google 


LA JEUNESSE DU MARQUIS sc 


cun pouvoir sur nos amis : c'est la raison seule 
et vos crdres qui peuvent en décider. Nous al- 
l-ns écœter ce que les comédiens ont à dire. » 

Les d'ux ambassadeurs passent au chaufioir, 
nous dirions aujourd'hui au foyer. Deux des co- 
médiens viennent s'entendre avec eux; ils expli- 
quent qu'ils ne peuvent pas encore jouer Tar- 
dulfe, mais ils promeltent de donner celle pièce le 
rlus tôt possible. On convient qu'ils renouvelle- 
ront cetle déclaration devant le publie, el le mous- 








quetaire, suivi de l'académisle, avant de redes- 
condre au parterre, repassent par la loge de la 
duchesse de Bourbon : 

« — Eh bien, Messieurs, dit-elle, de quoi éles- 
vous convenus? 

« — Ordonnez, princesse, dit-il, et nous ohéi- 
rons. 

& — Moi, dit-elle, je demande la paix. 

« — Votre Altesse les sauve, dit Ducrest de 
Y'air le plus gravement comique, et ils vivronl. » 

Il va sans dire que toute la loge éclate de rire. 
La représentalion de Britannicus est reprise ct 
se continue jusqu’au bout sans aucun bruit. 

Au milieu de toutes ces folies, le jeune acadé- 
miste se prend d'une belle passion pourune actrice 
qui devint depuis célèbre et qui avait précisément 
le même âge que lui : « L'amour, dit-il, vint me 
donner une véritable occupation ; je devins amou- 
roux dela petile Dangeville, jeune actrice d'une 
vivacité et d'unagrément charmants surle théâtre. 
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Je m'excitai tant sur ce chapitre que j'en devins 
fou; la difficulté était de l'en instruire. Aller ax 
théâtre, je n'avais pas un sol, et, d’ailleuts, j'étais 
fait comme un brûleur de maisons. J'ignorais alors 
que l'on pût, pour débuter, écrire à une femme. 
Enfin je re savais où la prendre, et plus habile 
que moi y aurait été embarrassé. Je me contentai 
de rôder autour de sa maison, et je fis tant de 
tours que je liai connaissance avec une fille qui la 
servait. Je lui parlais avec tant d'ardeur de sa 
maitresse qu'elle en était étonnée. Elle comprit 
sément quel était le molif qui me faisait parler, 
ct, pour faire plaisir à celte jeune personne, elle lui 
en parla de manière à lui donner curiosité. Un jour 
cnfin que j'y fus l'après-midi, elle me dit d'atten- 
dre, que sa jeune maitresse reviendrait du théâtre 
sans sa mère, et que je pourrais lui parler. Je fus 
ravi; mais je lremblais en l'attendant. Elle 
parut. » 

La suite du récit manque dansle manuscrit qui 
a élé coupé, et nous n'avons que la conclusion, as- 
sez conforme, d'ailleurs, aux lois de la vraisem- 
blance, étant données les personnes et la situation. 

« Mon ami Saconay, dit le narrateur, me sou- 
tint dans le désordre où me mit la douleur de 
quilter ma maîtresse. Mon père était absolu, et je 
partis le 43 de juin 1732, après bien des larmes 
et des protestations de fidélité. Cependant, six mois 
après peut-être, elle prit le baron de C..., à qui 
clle a mangé un bien immense: ce fut sa mère qui 
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fil celle affaire; cela me guérit entièrement et je 
n'y songeni plus (1). » 

Son père le faisait ainsi partir brusquement, 
d’abord parce qu’il devait étre informé de ses dé- 
sordres, el ensuite parce qu'il venait de lui obtenir 
une compagnie dans le même régiment de Duras, 
auquel le jeune homme appartenait déjà comme 
enseigne. Ce régiment était à Besançon, où le nou- 
veau capitaine va le rejoindre pour se rendre en- 


(4) Ces fragments de souvenirs de jeunesse, écrits par le 
père de Mirabeau, ne se trouvent point dans la papiers la 
eës par M. Lucas de Montigny; ils on! été publiés, apr 
prossion des Mémoires do Mirabrau, dans la Hovue rétrospec- 
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tive de 1834. L'éditeur pense que les lacuues qui se rencuu- 
trent dans le manuscrit ont été faites volontairement par l'auteu: 

devenu un père de famille Liè sévère pour ses enfants, et cr 
grant de laisser tomber sous leurs yeux des témoignages de la 
légérelé de sa jeunesse. Mais, outre qu'une telle préoccupation, 
au moins pour ce genre d'erreurs, ne nous parait pas lrès 
sensible chez Le marquis do Misabeau, à en juger par sa corres- 
pondanes inédite, nous sommes d'autant moins disposä à l'ade 








mettre à propos de ce manuscrit, qu'il s'y lrouve aussi d'autres 
lacunes dons des parties où le question de moralité n'est pus 
engogée, et que ce qui, d'ailleurs, n'a pas été supprimé en dit 
assez pour constater le carastère désordonné de la jeunesse de 
‘auteur. De plus, nous avors entre les mains plusieurs manus- 
crils inédits du marquis, ot d'un genre plus grave, qui offrent 
également des lacunes, ce qui nous porte à croire qu'elles pro- 
viengent toutes de la même cause, c'est-à-dire de l'état primitif 
d'abandon ôu de 
est indiqué par l'éditeur de la Revue rétrospective comme se trou« 
vant aux Archives générales. Nous l'y avons en effet retrouvé. 








ispersion des manuscrits. Celui dont il s'azil ici 
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suite avec lui à Strasbourg, et de là au Fort-Louis, 
dans une ile du Rhin, où il fait encore une grosse 
maladie à la suite de laquelle il retourne à Besan- 
çon, et dès qu'il peut se tenir sur ses jambes, « il 
enfourche, dit-il, un cheval et gagne la Suisse 
pour aller se rétablir chez son ami Saconay. » 

Cet ami, dont le marquis parle assez fréquem- 
ment dans ses souvenirs de jeunesse, nous porte 
à signaler dès à présent un lrait de caraclère que 
nvus remarquerons souvent chez le futur ami des 
hommes, © qui consisle à apprécier vivement 
chez les autres les qualités qui lni manquent 
le jlus, et à s'allache: de préférence aux 
personnes qui Jui ressemblent le moins. C'est 
ainsi qu'à vingt-trois ans, à propos de ect ami du 
mème âge, qu'il a rencontré pour la première fais 
à seize ans à l'Académie, il dit : € Je m'allachai 
à peu de mes camarades, mais je me liai très-iuti- 
niemeul avec un Suisse nommé Saconay, du pays 
de Vaud, canton de Berne. Celle amilié ne s'est 
junais démentie ni refroidie; c'est encore mon ami 
de cwur, lil le scra, j'espère, toujours. C’est un 
garçon tendre, compatissant, très-sensé : de l'ou- 
verlure et une raison qui s'exerce sur lout; mo= 
déré dans ses passions el ardent au bien. » 

On voit déjà combien ce caraclère contrasle. en 
plusieurs points, avec le sien. De même, quand 
il arrive malade au pays de Vaud, dans la famille 
de son ami, ce qu'il y remarque et ce qu'il y ad- 
mire n'est guère en rapporlavec les goûts que ses 
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propres récits nous autorisent à lui atlribuer.« Ce 
fidèle et tendre ami me reçut, dit-il, comme je le 
mérilais de son cœur. Il avait une mère adorable 
par son mérite et sa douceur ; il avait aussi plu- 
sieurs sœurs : la paix el tous les agrémenls de 
la vertu régnaient dans cette maison. Je dois la 
vie aux soins de toute celle familie, et scellerais 
ma reconnaissance de mon sang s’il le fallait. » 

Ajoutons que cet ami, qui fut d'abord, je crois, 
officier des gardes suisses, et devint ensuile un 
personnage assez considérable dans son pays, resla 
jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pendant cinquante-sept 
ans, intimement lié avec le marquis; nous le retrou- 
vons souvent dans sa correspondance (1). Conduit 
par Saconay à Lausanne, le jeune Provençal y ren- 
contre une société plus distinguée que celle qu'il 
avail jusqu'alors fréquentée à Paris. La capitale 
du pays de Vaud était déjà, à ce qu'il parait, ce 
qu'elle est encore, la ville la plus lettrée de la 





Suisse : « Dans les assemblées, dit-il, on goûte, 


(1) Afin de donner une ide de la fidélité que le marquis 
de Mimbeau purta dans quelques-unes do ses amilits de 
jeunesse, nous croyons duvoir citer ici un passage d'une lettra 
écrite par lui à son frère, le 4e avril 1788, c'est-à-dire un 
an avant 0 mort, pour lui annoncer celle de son ami Saconay: 
«de viens de perdre mon bon et ancien ami Saconay, homme 
rare el prévieux dans sa patris et dans sa famille, sons tous les 
wcels, soit politiques, scit civils, suit sociaux. Jamais homme 
n'allia, à un puirt égal, le don de prendre à tous les agrémenuts 
de la vie, $ jmjonx même, et la capacité foncière, l'activité 
dans les affaires, l'équité dans les vues, la modération dans les 
a nous 
noas simions depuis cinquante-sept aus de l'amitié la plus tendre 




























En spparence, entitrement hétérogènes de caractèr 
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on danse, on fait des concerts, on joue d°s prover- 
bes; mais, dans presque toutes, il y a deux 
par semaine des espèces d'académies; l'on y lit 
des journaux, l'on y donne des sujets de disserta- 
tion, ou l'on y rapporte celles que l'on a faites. 
Souvent aussi une femme rassemble toutes les 
femmes et filles du même monde. Cela s'appelle 
des journées. L'on y donne un ambigu; lous les 
hommes s'y trouvent et l'on y joue des proverbe: 
La nouveauté et la vivacité française me tenaient 
lieu de mérite; l'on m'y fétait fort, el nous mimes 
tout en train, » 

1 fallut pourtant quitter Lausanne et aller re- 
joindre le régiment pour faire la courte guerre de 
4784. Ce fut, je crois, la première campagne du 
jeune capitaine ; il avait alors dix-huit ans. Dans 
ses souvenirs, au lieu de trailer de la gucrre qui, 
à la vérilé, ne produisit aucune cpéralion bien 
importante, au moins on Allemagno,quoiqu'elle ait 
eu pour résullat de nous donner la Lorrainc, & 








etlaplus conflante, de la même manièra dont en s'aime à scizo 
ans,avont d'avoirété détérioré par l'usage du monde et par <a 
propre oridité. Notre correspondance la plus exacte n'avait ja- 
inais été interrompue. IL était heureux par son caractere aitiant, 
actif, juycux et loujours content; il ne cessait de mme peindre 
sun Lonheur, dans sa fanille; et ceux que la Providence entoure 
d'épines erurlles, dunt ils no peuvent ou ne savent se débronil- 
ler, coux-la demeurent. Chacun a son sort, mois j'ai bi-n pleuré 
un ami, ét, si je m'étais ira encore aux inlérôts des 
diers, je serais plus quo sufisunment détaché de la vi 
Le mañquis fait ici allusion aux nombreuses 24 crueiles {ribu- 
latious qui aflligérent sa vicillesse, ct dont nous reparlerons 
daus le cours de ce travail, 
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hls de Jean-Antoine, dont le régiment n'a pas 
dépassé Trèves, se complait à raconter toutes les 
mésaventures plus ou moins bizarres qui l'ont 
assaïlli en revenant de Trèves à Paris, où son père 
lui a permis de relourner afin d'essayer d'oblenir 
iment. 






d'être agréé pour l'achat d'un régi 

« de partis, dit-il, de celte campagne, comme on 
peut croire, sans un sol » (c'est en cffct son état 
habiluel). 11 avait acheté, au début de la guerre, 
un cheval d'Espagne cinquante pistoles. Ce cour- 
sier avail été si bicn soigné qu'il élait devenu 
aveugle et que « les corneilles, dit son maître, n’en 
auraient pas voulu. » C'est sur celle monture qu'il 
a néanmoins la prétention d'arriver jusqu'à Nancy 
ren se tenant de côté sur sa bête et en frappant 
sur sa croupe raboteuse d'un bâton qui eût pu 
servir de pieu. » Son uniforme couvert de boue, 
ses cheveux non peignées depuis un mois, alln- 
chés sur sa têle par un ruban et formant comme 
un nid de pie impénétrable, tous ces délails de 
toileite sur lesquels il insiste paraissent l'inté- 
resser vivement. « Au vrai, s'écrie-t-il, mon cheval 
et moi nousélions doux figures à peindre. » [l avoue 
cependant qu'il fut un peu honteux en rencon- 
rant dans cel équipage deux régiments de cava- 
lerie qui suivaient la même roule que lui; € mais 
il les passa, dit-il, promptement, » ce qui parait 
difficile à comprendre, vu l'élat de son cheval 

Obligé de le laisser en route, il prend des bi- 
dets de poste et no gagne point au change, car, 

LATE 24 
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en suivant la route de Chälons à Épernny, son 
nouveau cheval, qu'il a eu l'imprudence de laisser 
reposer un instant dans une prairie, refuse ab- 
solument de se mouvoir ; la pluie tombe à tor- 
reuts, le cavalier s'épuise en efforts; il tourne 
autour de sa bôte on hurlant, dit-il, en jurant, en 
la piquant même de son épée; « le moindre mau- 
vement, ajoute-t-il, pour un homme harassé de 
fatigue, bolté jusqu'à la ceinture, el qui mar- 
che sur un terrain mou et glissant, est un sup- 
plice ; que l'en juge do mon désespoir ! Je ie 
dunnai mille coups de poing et me serais, je 
cris, lué si j'avais eu des pistolets; mais il fulut 
crever el prendre palivnce : j'avais quatre livues 
à faire de Ja sorte. La nuit approchail.» Heureu- 








sement passe une charrello ; il prend sa selle, 
la porle sur la charrotle, s'y installe et se fait con- 
duire jusqu'a Épernay, laissant cacore un cheval 
sur les chemins. Eulin, en décembre 1735, il ar- 
rive à Paris. 

Il y louve cent pislules que lui envoyail son 











père. « Je sentais, dit-il, que ce voyage kil tout 
différent de celui que j'avais fait pendant mon 
académie; il s'agissait de ne voir que bonne 
compagnie, d'etre présenté à Versailles, d'éviler 
Loutes sociétés de jeunes gens ; cnlin je voyais ce 
qu'il fallait faire, mais pas du tout par où m'y 
prendre. » Il s'adresse à un oncle maternel, un 
Castellane, qui, fort occupé, lui dit qu'un jeune 
homme, à Paris, doit savoir se fourrer (chose que 
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je hais, ajoute le jeune marquis), et aller tout 
seul, » Il essaie de se fourrer, se fait présenter 
chez une dame portant un beau nom, et il tombe 
dans un tripot ; suivant lui, rien n'est moine rare 
à celte époque que de voir de grandes dames plus 
ou moins ruinées ou déclassées tenir des tripots; 
il en cite du nom de d'Armagnac, de Nassau, de 
Listenay, qui sont dans ce cas; il assure que la 
dame qui préside à celui dont il s'agit a été épou- 
sée par un vrai Du Roure, mais elle a élé épousée 
blanchisseuse de son élat, el très-compromise par 
les soldats aux gardes. Ces singularités, dont il y 
a de nos jours plus d'un exemple, se voyaient 
donc déjà sous l'ancien régime. 

Malgré les empressements dont il est l'objet, la 
jeune marquis a la sagesse de n'aventurer au Pha- 
raon que quatre écus, ce qui le fait prendre en 
grand dédain par les habitués et la maitresse du 
logis. Enfin il rencontre le licutenant-colonel de 
son régiment, qui le conduit à Versailles et lo 
présente au valet de chambre favori du tout-puis- 
sant cardinal de Fleury, à Bijac. Le licutenant- 
evlonel pose la queslion à Barjac, en lui disant fort 
naturellement, pour employer les propres expres- 
sions du narrateur, Que son prolégé est prét à 
donner 40,000 livres à quiconque lui obliendra 
l'autorisation d'acheler un régiment. La réponse 
de Barjac est assez édilianle pour être reproduite : 
« Cela n'est pas de mon district, répondit-il ; je 
demande quelquefois à mon maitre des choses de 
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peu de conséquence; d'ailleurs, les services que 
je puis rendre sont: de lui faire parler, de lui 
faire lire les mémoires selon l’occasion, mais c'est 
out ; si je prenais l'argent de Monsieur, je le vo- 
lerais : ou il doit avoir un régiment et je n'y ferais 
ren, ou son tour n’est pas venu el son argent se- 
rait inutile. » 

Ccpendant l'oncle du jeune marquis se décide 
à intervenir en sa faveur : « Il me présenta, dit 
celui-ci, au cardinal, qui dit, en m'entendant nom- 
mer : Beuu nom pour la guerre (c'est apparem- 
ment pour cela qu'il n'a pas voulu l'employer) ; de 
là, au garde des sceaux Chauvelin, et à M. d'An- 
gervilliers, alors ministre de la guerre. Il me fit 
aussi présenter au Roi, à la Reine et à M. le 
Dauphin. » Mais lo solliciteur n'en fut pas plus 
avancé : » Je me présentai, dit-il, au moins cinq 
fois par jour sur le passage du cardinal. Cela me 
rappelle qu'un jour qu'il allait partir pour Issy, un 
carrosse l'attendait dans la cour des Princes. J'é- 
{ais au bas des marches qui sont dans la cour, 
boulonné du haut en bas, selon ma coutume, et 
les deux mains dans mes poches, à l'attendre sans 
songer à lui. Le pied lui manqua à la première de 
ces trois marches, el le bonhomme me vint lomber 
sur le corps. Un courlisan eût feiut d'être estropié 
en disant ce n'est rien; quant à moi, je n'eus pas 
l'esprit de m'en émouvoir, et ce pelit bossu de 
Caylus, la puce de Versailles, venant l'embrasser 
avec grand empressement, l'eut conduit dans son 
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carrosse avant que j'eusse bien songé à l'accident 
de Son Éminence. » 

Il est manifeste que le père de Mirabeau man- 
que de ce qu'on appelle en style familier entrogent; 
nous verrons qu'il en manqua toute sa vie, et qu’il 
avait récllement le droit de dire cc qu'il disait de 
son fils aîné au même âge que lui : « Il es! aussi 
entrant que j'étais farouche. »— Ses solliciniions 
â Versailles ne produisant aucun résultat, son 
cnele veut le faire revenir à Paris. lei se pré- 
sente de nouveau l'éternelle question d'argent, au 
sujet de laquelle le jeune homme est intéressant 
à étudier, comparativement à son fils. Il répond à 
son oncle qu'il ne peut quitter Versailles sans 
payer ce qu'il y doit, et qu'il n'a plus d'argent: 
«Il me donna, dit-il, dix louis; j'en dev 
que je payai. Je fus donc à Paris avec quatre 
buis. Il s'agissait de les faire durer, car surtout 
je ne voulais pas devoir. J'écrivais loute la mali- 
née; à une heure, je prenais une tasse de café au 
lait avec un pelit pain, et j'allais souper chez 
M®* d'Andrezel. C'était là mon train de tous les 
jours. Il ne m'en coûtait donc que ma tasse de 
café, et trente sous par jour au sieur Du Quesnoy 
(son laquais), qui m'avait persuadé qu'un homme 
comme lui ne pouvait pas vivre à moins. Je mets 
ici tous ces misérables délails, tant parce qu'ils me 
réjouiront peut-être un jour, que parce que c'est 
une leçon, soit pour les pères qui resserrent trop 
Ja jeunesse de leurs enfants, soit pour les fils que 
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rien ne doit autoriser à manger plus qu'ils n'ont, 
puisqu'ils metlent alors leur honneur entire les 
mains de parents qui peuvent ne pas vouloir 
payer en cas de mort. » Celle réflexion est cu- 
ricuse sous la plume d'un jeune homme que son 
fils accuscra aussi plus tard de trop resserrer sa 
jeunesse, et qui, à son our, s'indignera souvent 
contre ce bourreau d'argent dont la conscience, 
sur ce point, élait incontestablement moins scru- 
puleuse que celle de son père, car jamais homme 
ne s'inquiéra moins que Mirabeau soit du cho 
soit du nombre de ses créanciers, soit des moyens 
de payer ses delles; aussi le marquis écrivaitil on 








parlant de lui : « Si la graine aux expédients en- 
ragés élait perdue, clle se retrouverait dans celle 
tête-li. » 

Quoique le jeune marquis nous dise : « Avant 
tout, je ne voulais pas devoir, » sa résolulion n'est 
pas tellement immuable qu'il n'y manque biontôt, 
car nous apprenons, dès la page suivante, 
qu'ayant reçu la pension fournie par son père, il se 
lie avec ua jeune vaurien de qualité, partage avec 
lui la lncation d'une voiture de remise et que, 
tout en moralisant ce jeune homme, auquel il 
répèle sans cesse qu'il ne faut rien prendre que 
l'on ne puisse payer, il so laisse aller lui-même 
à ajouler à sun hiquais un coureur, € que je Îs, 
dit-il, vètir richement, el cela me mena fort 
promplement au bout de mes 2,000 livres, » et 
le voilà déjà réduit aux emprunts. Il est vrai 
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qu'il bläme vivement ceux qui n’ont, dit-il, nul 
souci de leur honneur dans les moyens de trou- 
ver de l'argent; aussi s'adresse-t-il à un ban- 
quier, ou plulôt, c'est le banquier lui-même, P4- 
ris-Montmartel, qui se met à sa disposition. Il a 
sur ce banquier une lettre de crédit de 75,000 li- 
vres, qui lui a été donnée par son père pour le 
cas où il aurait obtenu l'agrément du Roi pour 
l'achat d’un régiment, ce qui implique déjà, de 
la part du vieux marquis Jean-Antoine, une cer- 
taine confiance en son fils. Toujours est-il que la 
letire de crédit ne pouvant étre employée à sa 
destination, le jeune homme ne veut emprunter 
que sur sa parole, el à l'insu de son père, en dé- 
clarant qu'il ne pourra payer que dans un an. Le 
banquier lui dit galamment : « Vous payerez 
quand vous voudrez, et monsieur votre père n'en 
saura jamais rien. » On verra que les choses se 
passaient autrement entre le fils el ses 
Mais le pére, jeune, se retrouve aussi léger que 
le sera plus tard son fils lorsque, après avoir 
:€ Me voilà en 
fonds ; je m'habillai de printemps et me remontai 
un peu de tout point, néanmoins sans faire de 
débauche. » Ce correclif n'est peut-être pas aussi 
sûr qu'une parole d'évangile. dd 

Nous ne suivrons pas minutieusement jusqu'au 
bout ce journal de jeunesse, d'autant que les faits, 
raconiés d'une façon un peu décousue, sont en 
eux-mêmes assez insignifiants. Nous ne repro- 








Google 


76 LES MIRABEAU 


duirons donc pas l'histoire assez détaillée d'un 
duel que l'auteur eut, en téle-à-lèle, à minuit, 
dans une rue de Besançon, presque à l'aveuglette, 
avec un jeune officier de son régiment qui s'é- 
tait moqué d'un certain habit brodé d'or ou de 
drap d'or « que j'appelais, dit-il, et que j'appelle 
encore mon orillamme. » Ce duel, où le jeune 
marquis avait infligé à son adversaire plusieurs 
coups d'épée assez graves, faillit avoir pour lui 
des suites fâcheuses; mais le blessé, qui avait 
lui-même exigé ce combat peu régulier, refusa no- 
blement de nommer l'auteur de ses blessures, et 
l'affaire fut éloulfée. 

Nous glisserons aussi sur un portrait assez 
curieux de son grand-oncle Bruno de Riquei, le 
fameux capilaine aux gardes - françaises sous 
Louis XIV, dont nous avons dit un mot ailleurs; 
nous conslalerons seulement que, dans la biogra- 
phie de son père, le marquis de Mirabeau se croit 
tenu de peindre en beau la physionomie de ce 
Bruno de Riqueli, tandis que dans son journal de 
jeune homme, il est moins disposé à l'admiration, 
car le portrait se termine ainsi : € I] avait autant 
d'esprit que de bravoure, mais il était fou, inso- 
lent et méchant à l'excès. » C'est avec la même 
désinvollure qu'il peint la fille unique de ce 
grand-oncle, devenue la marquise de Saint-Mi- 
caud. « Elle a, dit-il, plus l'air d'un homme que 
d'une femme, et d'un homme bilieux el fier; elle 
en a aussi la démarche et une partie de l'habille- 
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ment; elle montait très-bien à cheval autrefuis, 
et son mari l'empécha de porler des pistolets à la 
chasse, depuis qu'elle perça de trois balles le cha- 
peau d'un honnéte curé qui lui déplut. » La suite 
du portrait de celle virago esl dans le même lon, 
et nous le laisserons de côlé pour nous arrétcr 
sur un dernicr passage du journal, plus inléres- 
sant pour l'étude de ce caractère compliqué, que 
nous verrons se développer bientôt sous toutes 
ses faces à travers les vicissitudes d'une carrière 
tourmentée et bizarre. A côlé de l'élourderie 
vaniteuse ct inconséquente qui se manifeste nai- 
vement dans ces récits de jeunesse, conslatons 
encore une fois, chez le marquis de Mirabeau, 
l'aptitude à se passionner jusqu'à l'enthousiasmo 
pour les caractères les plus opposés au sien. Il 
s’agit encore d'une amitié, formée par lui à l'üg 
de vingt ans, et qui se continuera jusqu'à la mort 
de son ami. Celui-ci n'est pas, comme Saconaÿ, un 
jeune contemporain du marquis; c'est un homme 
beaucoup plus âgé que lui, marié, père de famille, 
et qu'il nous présente comme le plus rare assem* 
blage de toutes les vertus. Leur liaison naquit 
d'une circonstance lout à fail accidentelle, Un jour 
que le jeunc marquis était en visite chez un 
homme qu'il connaissait peu, il entend dans un 
salon voisin le son d'un violon qui préludait; il 
demande à élre présenté à la dame du logis, et 
se trouve au milieu d'une assemblée de dames et 
de jeunes personnes, parmi lesquelles figuraient 
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la marquise de Saint-Georges et sa fille. « On 
dansa, dit-il, on joua de potits jeux, et je tins ma 
partie dans lout cela avec ma vivacité ordinaire, » 
Quelques jours après, il se fit présenter chez la 
marquise de Saint-Georges. Le marquis élail alors 
en Poitou avee son fils ; il revint enfin, dit le jeune 
homme, et nons nous liâmes avec une étrange 
rapidilé, vu l'inégalité des âges 





Il était étonné de voir un jeune homme qui paraissait 
en état de courir les plaisirs de son âge, revenir tous 
les deux jours dens une maison fort simple et fort ré- 
glée, et y passer touto l'après-midi. Moi, de mon côté, 
qui ne sacrifiais rien, les plaisirs de jeunesse ne m'a- 
musant point du tout (1) j'étais ravi de profiter des amu- 
sements simples de cette maison, et l'union que j'y voyais 
me phisait, et j'aimais l'utile et agréable conversation 
du maître. Quoique l'Italien dise: Dao me lo morio (don- 
nez-le.moi mort), quand il eat question de louer quel- 
qu'un à l'excès, je puis cependant, sans hasarder grand 
chose, faire ici le portrait du marquis do Saint-Georges. 
Je ne l'ai vu que dans l'ge formé, mais je comnais sa 
vie d'un bout à l'autre; c'est, comme je l'ai dit ailleurs, 
positivement lo justum cé &racom propositi virum. Si, cal- 
euler tonjonrs la bonté d'un principe avant de l'adopter, 
l'étendre ensuite conséquemment, et le suivre après sans 
Jamais s'on écarter; si, avoir lo cœur excellent et droit, 
l'esprit juste, vaste, hardi, et capable en même temps 
des plus petits détails sans se rétrécir, actif à opérer, 
froid à juger, l'âme enfin grande, noble, modérée, forte, 
douce et simple; si tout cela ensemble, mis en usage 











U} On pourrait s'étonner de cette assertion, d'après Lout ce 
qui précède. 
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dans tous ses attributs, ct, par conséquent, à propos, 
peut former un homme eslimable, ct qui fasse honneur 
à l'homme, le marquis de Saint-Georges cet cola, et tout 
cela. Il est haut de taille, sans paraître trop grand; une 
physionomie vive, gaio et riante, un air sain et vigou- 
reux: voilà ce que c'est que cet homme, auprès duquel 
lout est co qu'il est en soi, et rion n'est polit ni grand 
par préjugé. » 


Si ce marquis do Saint-Georges, sur lequel 
nous n'avons pas d'autres informations, possédait 
en effet toules les qualités que reconnait en lui 
son jeune ami, il est fâcheux qu'il n'ait pas pu 
transmettre à celui-ci quelques-uns des attributs 
de son esprit etde son caractère. Toujours est-il que 
l'enthousiasme pour lui se retrouvera souvent dans 
les papiers du marquis de Mirabeau, et dès le 
moment où celle liaison se forme, il prévoit lar- 
diment qu'elle sera durable, car il éerit: « Voilà 
le commencement d'une connaissance qui a lant 
influé sur le cours de ma vie jusqu'à présent, sans 
ce qui se prépare pour l'avenir. » On verra que 
cette influence fut loin de produire les résultats 
heureux qu'en espérait le marquis de Mira- 
beau (1). 


4) Disons lout de suite que quarante-deux ans plus Lard, en 
177, le boilli de Mirabeau, écrivait à sun frèrs aîné: « Si tu 
L'élais cassé une jambe la veille du jour qu'un chien do vio- 
lon et l'envio do danser te firent connaitre M le marquis do 
Saint-Georges, lu aurcis 64 Lion heureux, car co fut lui qui 
te maria, te désoila du service et l'engoua de Paris où un 
homme de qualtf, qui ne va pas à la cour ct ne lient pas au 
Service est toujours dejlocé. » 
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Un autre document où la jeunesse du marquis 
se présente à nous sous un aspect plus intéressant 
peut-être que dans le premier, c'est sa correspon- 
dance avec Vauvenargues. Pour un homme dont 
le caractère sera plus tard si attaqué, c'est déjà 
une note très-favorable que d'avoir inspiré un at- 
tachement sincère au plus noble et auplus délicat 
des moralistes du xvur siécle. Ici encore, 
le jeune Mirabeau se retrouve avec celle disposi- 
tion à aimer surtout dans les autres les qualités 
dont il est lui-même dépourvu. Car, si cette liai- 
son n'offre pas la disproportion des âges consta- 
tée dans celle dont nous venons de parler, puis- 
que les deux amis, tous deux Provençaux, el 
même parents, sont de plus exactement conlem- 
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porains (1), en revanche, il est diflicile de ren- 
contrer deux caractères qui offrent plus de con- 
Vauvenargues lui-même s'est chargé de 





tras 
les faire ressorlir dans une leltre à son ami, écrile 


ément à l'occasion de co marquis de Saint- 





pré 
Goorges, si passionnément aimé cl adnirè par 
Mirabeau, qui l'a mis en rappor! avec Vauveuar- 
gues, parce qu'il les aime, dit-il, tous les deux et 
qui le lui propose pour modéle. Le jeune mori- 
liste commence par tracer à son four un portrait 
da marquis de Saint-Georges, qui confirme assez 
celui que nous venons d'emprunter à la plume du 
lils de Jean-Auloine. La ressemblance des deux 
portraits nous permet de croire que cepersontie, 
quinans est inconnu, devait être en effet un homme 
fort dislingué: « L'exemple de M. de Saint-Govr- 
ges, écrit Vauvenargucs à son ami, n'est fait ni 
pour vous ni pour moi; c'est un homme Lrop ac- 
cunpli ; il st gai, modéré, facile, sans orgucil et 
sans humeur; il à une santé robuste; il aime les 
scicuces et la paix; il est formé pour la vertu; sa 
famille el ses affaires lui font un intérét ot uno 
occupation; son esprit déborde son cœur, le fixe 
et le rassasie; il a le goût de la raison et de la 
simplicité ; loul cel se lruuve en lui sans qu'il lui 
en coûle; ce sont des dons de la nature; il est 
formé pour les biens qu’elle a mis autour de sa 














{1} Is ont le même âge, vingt-deux ans, au moment où s'ou- 
vre leur corrospondence, 
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vis; les autres le toucheraient moins ; il a le hon- 
neur si rare de jouir de tout ce qu'il aime, parce 
qu'il n'aime rien que ce dont il jouit. .. Mais vous 
mou cher Mirabeau, vous éles ardent, bilieux, 
plus agité, plus superbe, plus inégal que la mer, 
et souverainement avide de plaisirs, de science et 
d'honneurs. Moi, je suis faible, inquiet, farouche, 
sans goût pour les biens communs, opiniätre, sin- 
gulier et tout ce qu'il vous plaira; vous voyez donc 
que M. de Saint Georges ne peut pas nous servir 
de règle; il a son bonheur en lui et dans sa cons- 
tilution, comme nous avons en nous la source de 
nos déplaisirs, » 

Rien de plus exact à notre avis que le portrait 
du jeune marquis par son ami Vauvenargues 
C'est bien ainsi qu'il devait être à vingt-deux as, 
et c'est ainsi qu'il restera même après que l'âge. 
en lempérant quelques-uns des penchants de sa 
nature fougueuse, aura en quelque sorte redoublé 
la tenace avidilé des autres. Nous le verrons à 
l'âge de soixante-trois ans, au milieu de ses plus 
grands (racas domestiques, écrire à son frère: « Si 
je ne détournais ma lèle de toutes les queues de 
renard qui m'entourent, elle aurait chaviré il y a 
longtemps ; ce n’est qu'une âme avide, mulliple 
et glutineuse qui sauve le corps. » (20 février 
1778.) 

Toutefois si Vauvenarguos point son ami d'a- 
près nature, il ne se peint lui-même qu'à moitié. 
Il n'est ni aussi faible, au moins moralement, ni 
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aussifarouche, ni aussisingulier, ni aussi détaché 
des biens communs qu'il le veut hien dire. Il est, 
avant tout, défiant de lui-même et des autres. 
Privédes dons dela fortune, de la figure et même 
de la santé, et néanmoins sentant en lui de riches 
lcultés inlelléctuelles, une âme assez sagace pour 
connaître les hommes, assez équitable pour les 
juger, assez ferme pour les conduire, il réve tous 
les geures de gloire, militaire, politique, litéraire. 
Mais, entre chacun de ses désirs et son objet 
s'interpose quelque obstacle qui lui parait insur- 
nontable, « Il n'y a, écrit-il ailleurs à son ami, 
ni proportion, ni convenance entre mes forces et 
mes désirs, entre ma raison et mon cœur, entre 





mon cœur el mon élat, sans qu'il y ait plus de ma 
faute que de celle d'un malade qui ne peut rien 
savourer de lou ce qu'on lui présente, et qui n'a 
pas en lui la force de changer la disposition 
de ses organes et de ses sens, ou de trouver des 
ohjels qui leur puissent convenir. » Et le jeunc 
capifnine au régiment du Roi, dédaigneux des 
distractions vulgaires que peut offrir la vie de 
garnison en province, pauvre, fier, ambitieux, in- 
certain et découragé, se consume dans une mélan- 
colique et futigante inaction. C'est ici qu'apparait, 
avec une altitude véritablement intéressante, cet 
autre jeune officier, orageux et inégal comme la 
mer, confiant en lui-même jusqu'à la présomption, 
qui sera le père de Mirabeau. Il a devirié de loin, 
et sur quelques leitres de Vauvenargues, un gé- 
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nie inconnu, qui s'ignore lui-même jusqu'à un cer- 
Lain point, et qui ignore surlout sa vraie nature, sa 
vraie vocation, et il entreprend de le forcer à 
croire en lui ct à agir dans un sens déterminé. 
€ Quelqu'un qui pense et s'exprime comme vous, 
mon cher Vauvenargues, n'est pas pardonnable, 
lui écrit-il, de n'avoir aucune ambition. Je sais 
que votre peu de disposition et de santé ne vous 
permel pas de courir ce que quelqu'un comme 
vous doit appeler fortune; mais quelle carrière 
d'agréments ne vous ouvrent pas vos talents dans 
ce qu'on appelle la république des lettres! Si 
vous pouviez connaître combien de plaisirs diffé- 
rents nous procure une réputation établie en ce 
geurel » 

Cette idée une fois fixée dans son esprit, le 
jeune Mirabeau revient sans cesse à la charge. 
« Vous avez parfaitement le genre anglais, mon 
cher Vauvenargues; vous ne pensez que trop for- 
tement, juste et profondément. Mais à quoi vous 
sert cetle facilité, dès que l'inaction est volre 
sphère?... Vous enfouissez, si'vous ne travaillez, 
les plus grands talents du monde! Je ne sème 
point ici de louanges; c'estla vérité qui parle. Des 
gens du meilleur goût, ayant vu vos lettres, m'o- 
bligent à leur envoyer toutes celles que je reçois 
de vous, et je les ai entendus s'écrier, quand jo 
leur ai dit que vous n'aviez pas vingt-cinq ans : 
< Ah Dieu! quels hommes produit celte Pro- 
vence! » 


LA 25 


Google 


35 LES NIHABEAU 


Vainement le futur moraliste se retranche avec 
molestie derrière sa prétendue ignorance : « Si 
vous connaissiez, répond-il, ma profonde igno- 
rance, mon cher Mirabeau, vous changeriez bien 
de ton. Je ne sais si c'çsl à moi à vous détrom- 
per; mais vous me dounez des louanges si exces- 
sives qu'elles m'étonnent toujours. Vous n'êtes 
pas lc seul poul-être qui vous grossissiez mon 
je voudrais avoir assez de vanité pour l'a- 
dopter et croire à tous vos compliments... mais je 
suis trop près de moi pour m'éblouir; je vois le 
fund de mon esprit e! ce qui trompe en sa faveur. » 

Plus que jiurais convaincu de la valeur intel- 
lectnelle de son ami, le jeune marquis ne veut pas 
qu'il se contente d'exercer son génie en lui & 
vant des leitres, c'est-à-dire en se laissant arra- 
cher à lui-même en délail. « Travaillez pour le 
publie, écritil à Vauvenargues; car je suis sur 
les manuscrits comme Alexandre, qui fut fäché 
qu'Aristcte eût donné sa philosophie à tant de 
gens, sans la donner à tout le monde. Si la pri 
valion du travail vous faisait vivre dans la dissi- 
patien, je n'oserais, avec le peu de santé que je 
vous connais, vous conseiller l'étude; mais, vivant 
dans la retraite et toujours sur les livres, il n'est 
pas pardonnable de ne pas diriger ses occupations 
vers un but. C'est la perte de temps qui mêne à 
cette inaction qui semblait à Caton d'Utique le plus 
grand des crimes. S'il est permis de se citer, j'ai, 
je crois, plus de feu, d'imagination, de sant 
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vous; mais vous avez plus d'esprit et de suite. 
Cependant, si vous ne m'en imposez, il s'en faut 
de beaucoup que vous tiriez le même parti du 
temps. Si vous employiez tout le loisir que volre 
humeur vous laisse, jugez de ce que vous pour- 
rie faire! J'en sais plus que vous sur votre pro- 
pre comple, si vous ne vous connaissez pas une 
grande étendue de génicl » 

Des encouragements si mullipliés finissent par 
ébranler la défiance qui obsède Vauvenargues, et 
il répand par une phrase curicuse, comme expres- 
sion du sentiment à la fois passionné et craintif qui 
aitirait vers la gloire cette jeune âme, si belle, si 
noble, devant laquelle Voltaire lui-même s'incli- 
nait avec respect: (1) « Vous ne sentez pas vos 
louanges, mon cher Mirabeau, répond-il; vous no 
savez pas la force qu'elles ont; vous mo perdez. 
Épargnez-moi, je vous le demande à genoux! » 

Loin de l'épargner, Mirabeau le pousse de plus 
en plus, et bientôt le jeune officier philosophe 
donne satisfaction à son ami: « J'ai pris, lui 
écrit-il, le goût de la lecture comme une passion : 
en arrivant à Reims, et, au bout de cinq ou six 
jours, mes yeux, que je n'avais pas consuliés, 
s'en sont trouvés si mal, qu'il m'a fallu rentrer 
dans mon oisivelé, ct je ne puis ni lire, ni écrire. 
Je veux suivre vos conseils et remplir dorénavant 








(1) Qui n> connait cette phrase charmante de Vauvenargues. 
« Les premiers feux de l'aurore no sont pas si doux que Les 
premiers regards de la gloire. » 
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le vide de mes jours du soin de former mon es- 
prit, ct, pour exécuter celle résolution, j'ai pris 
deux hommes pour me faire la leclure, un le 
malin et un autre le soir. Ils défigurent ce qu'ils 
lisent.…; mais cela vaut encore mieux que rien. » 

Ainsi tout s'opposait à l'éclosion de ce grave et 
aimable génie; ses yeux mêmes lui refusaient le 
service. Mais Mirabeau ne voit dans sa lettre 
que ce qui correspond à ses desseins sur lui. « Si 
ce que vous me dites, lui répond-il, de l'inaction 
dont vous sortez est vrai, mon cher Vauvenargues, 
je me sais bon gré de vous avoir excité sur 
cela: vous y profiterez, le public bientôt, et moi, à 
ce que j'espère, quelque jour en mon partieu- 
lier. » 

La confiance qu'il inspire à Vauvenargues fait 
que celui-ci se complait à lui écrire de longues 
lettres, où se dessinent déjà la plupart des quali- 








lés et des tendances de son esprit, et dans ce cas 
le jeune marquis oublie les intérêts du public el 
se livre au plaisir égoiste de posséder son Vauve- 
nargues pour lui tout seul: « Je vous aurai, par 
morceaux, mon cher Vauvenargues, je vous l'a- 
vais promis. Il y a des choses uniques dans votre 
lettre, cependant le style en est souvent làche; 
mais je ne connais personne qui suive une pensée 
comme vous; heureuse facullé! l'on vit sur son 
fonds, tandis que la cullure des autres n'exerce 
souvent que la mémoire. » Et il termine en disant: 
« Ne faites pas comme moi aujourd'hui; n’étran- 
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glez point vos lettres, donnez carrière à votre 
‘esprit, il va droit, » et souvent, en effet, on recon- 
nait que Vauvenargues s'exerce d'avance à écrire 
pour le public, en discutant longuement, et avec 
ordre, les idées tour à tour justes, excessives, 
spécieuses ou fausses, que son impétueux cor- 
respondant jette sur le papier à mesure qu'elles 
traversent son cerveau. 

11 ressort done de celte correspondance un fait 
jusqu'ici complétement inconnu et des plus hono- 
rables pour le marquis de Mirabeau, car on ÿ voit 
que si Vauvenargues n'est pas mort tout entier 
avant trente-deux ans, s'il est mort en nous 
laissant quelques témoignages impérissables d'un 
génie à la fois profond, chaleureux et attrayant, 
nous le devons peut-être aux excitations infaliga- 
bles de ce jeune ami, qui lui répète sans relâche : 
« Vous êtes injuste envers vous-même, si vous 
doutez de votre génie; travaillez pour le public; 
vous seriéz coupable de laisser enfouis les dons 
que la nature vous a faits (1). » 


(4) Lo manuseril des lettres du marquis de Mirabeau et de 
Vauvenargues appartenait à M. Gabriel Lucas de Montigny, à 
l'amitié duquel nous devons, comme nous l'avons dijà an- 
noncé, une très-grande partie des decuments inédits qui nous 
servent à composer nos études sur les Mirabrou, Co préci 
document formant un ensemble trop volumineux pour pouvoir 
être inséré duns notre travail, fut conûlé par M. Luens de Man- 
tigny à un écrivain de mérite, M. Gilbert, dont la mort récento 
a êté une perte pour la littérature, et qui le AE imprimer poi 
première fois dans une bonne édition ds Œuvres comyl 
de Vuuvennrgue, donnée par lui en 1857. Malheurourement 
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On vient de lire un passage où Vauvenargues 
témoigne une sorle d'effroi devant la gloire litté- 
raire que son ami l'exhorte à poursuivre. Cet 
effroi tient certainement à sa limidilé, mais il 
s'explique peut-être aussi par un sentiment déve- 
loppé dans la suite de la correspondance. Il est 
évident que ce n'est pas la renommée littéraire 
qui le tente lo plus: « Si j'avais plus de santé, 
écrilil, el ci j'aimais assez la gloire pour lui don- 


Véliteur, quoique homme d'esprit et do 
glur pur cette Lanale prévention, si généralement étaliis contre 
le marquis do Mirabeau, qu'il ne con 2 joint 
aux lcities de sclui-ci souvent mesqu exactes 
et injuster, qui semblent avoir pour but de faire constamment 
valoir Vaurenrgnes aux dépens de son ami. Nou-seulement 
n'a pas voulu voir ee fait que none venons de dinnan. 
rer par des ciations, fait si honorable pour le père de Mira 
Dan, et qui erève les jeux de quiconque HU correspondance 
sans porti pis, mgis eroirait-on qu'en imprimant la phrase du 
is à Vauvenargues qu'on vient de lire plus haut : « Vous 
enbvuissez, si vous no trevailez, les ylus grands talents du 
monde, » M. Gilbert n en idee dy joindre cuite appréeistion 
= On vai 
fo 


rot, s'eet laices aveu 
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combien Vauvenargces attirait l'ailention. puisqu'il 
sil à &3 point celle de Mirabeau, qui le plas souvent n'üvant 
“ds que pour 1 Lu Et M, Gilbert purle aînei 
quel es surahondamment prouvé par la cortespundance 
même que, sauf Mirabiean et un antre ami, Saint-Vineons, por. 
une, peutète, n6 soupgennait alurs le génie de Vauvenar 
ques, auquel L« jeune mariuis ne ersse de répéler: e Vous 8 
du génie » ; S'il avait un peu mivux connu l'am 
gues, M, Gilbert se serait ai 





















au 
ment aperçu que celui-ci, quoique 
tisporté à se surtuire, n'en éteit pas moîrs de tous les mor 
&ls le plus prompt à admirer jusqu'à l'enreuement ceux chez 
lesquels il recennaisscit du talent. Co r'est pas que LS défauts 
cu rère de Mirabent ne soient Wris-visibles dans celle corres- 
yondance: nous les indiquerons tout à l'heure, mais M, Gilbert 
ne veut voir en lui que ses défauts ét méconnaît même & 
incontestobles qualités. 
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ner ma paresse, je la voudrais plus générale et 
plus avantageuse que celle qui s'atlache aux 
sciences (1). » Ailleurs, il parle avec un certain dé- 
dain de gentilhomme de la bienséance qui veul que 
nos talents aient rapport à notre état; il dit que 
la gloire des belles-lettres ou n'est pas essentielle 
ou ne s'acquiert que très-lard, et lorsqu'on n'en 
peut plus jouir. Dans un de ses caractères, intitulé 
Sénèque, ou l'orateur de la vertu, il semble porté 
à louer les jeunes gens qui « ne songent pas à la 
stérile gloire des lettres, qui veulent sortir de 
pair par des actions et non par deslivres; mais la 
fortune, ajoute-t-il, laisse rarement aux hommes 
le choix de leurs vertus et de leur travail. » 

On sait, en effet, qu'obligé, à vingt-huit ans, de 
renoncer à l'état militaire, à cause des infirmilés 
contractées par lui à la guerre ct de la faiblesse 
de sa sanlé, Vauvenargues essaya d'entrer dans 
la carrière diplomatique, el ce n’est qu'après 
avoir échoué, non sans un vif chagrin, dans celte 
lentalive, qu'il se résigna en quelque sorte à re- 
courir à la renommée littéraire en publiant sous 
l'anonyme, en 4746, un an avant sa mort, le vo- 
lume qui devait immortaliser son nom; mais s'il 
trouva, sous sa main, el tout préparé, ce moyen de 
se consoler d'une déception douloureuse, n'esl 
pas son jeune ami Mirabeau qui l'avait poussé à 





11) Le mot sciences ral pris ii dans son sens le lus géné 
ral ot comme sappliquunt 4 tout travail intellectuel représenté 
par 





Google 


302 LES MIRABEAU 


le préparer, ct ce jeune ami n'avaitil pas d'ail- 
leurs raison contre Vauvenargues lui-mème quand 
il le jugeait plus aple à la littérature qu'aux 
affaires? 

La partie de l'ouvrage du moraliste où se révèle 
parfois la souffrance d'une ambition comprimée et 
déçue avait éié beaucoup moins remarquée par 
les premiers admirateurs de son livre que par les 
hommes de nos jours (1) : d'abord parce que celle 
nuance de soa caraclère était beaucoup moins 
saillante dans le volume édité par lui-même, qu'elle 
ne l'est devenue plus tard par les additions sue- 
cessives que l'ouvrage primitif a reçues, et en- 





suile parec que les hommes de nos jours sont bien 
plus attentifs que ceux du xvin siècle à un genre 
de souffrance devenu très-commun parmi eux. 
Combien d'hommes, en effet, parmi nous, en 
écarlant même ceux chez lesquels cette maladie 
s'explique par un débordement de soltise présomp- 
tueuse, combien d'hommes distingués ont de la 
peine à se consoler de n'être point appelés au gou- 
vernement de leurs semblables, et comment s'é- 
Lonner, dès lors, que ce trait jadis presque ina- 
perçu de la physionomie de Vauvenargues, soil 
celui qui frappe le plus nos contemporains ? 
C'est ainsi qu'on a vu un brillant écrivain 
de notre époque, M. Prévost-Paradol, dont la vie 
avait été Lien plus favorisée par la deslinée que 


(4) La Llarpe ne parait pas même s'en epercovoir. 


Google - 


2 —— 


LE MARQUIS ET VAUVENARGUES 393 


celle du jeune et fier penseur du xvin siècle, 
mais dont la fin devait être bien plus triste en- 
core, consacrant à Vauvenargues de belles pages, 
se montrer surtout altiré et comme entrainé vers 
son modèle par ce mal do l'ambition souffrante 
qu'il découvrait en lui. On dirait parfois qu'à 
ses yeux ce (rait résume tout Vauvenargues : 
«€ L'action! s'écrie-t-il, voilà le mot qui revient 
peut-être le plus souvent dans les écrits de Vau- 
venargues, voilà l'image et le rêve qui obsédaient 
sa pensée. Et il entendait surtout par l'action 
l'influence sur les affaires humaines, la lutte de 
l'intelligence aux prises avec les difficultés et avec 
les hommes... Réussitil un seul jour à tourner 
vers la résignation sa grandeur d'âme? Peut- 
être: mais c'est au contraire le malaise d’une âme 
hors de sa place et opprimée par la fortune qui 
revient le plus souvent dans ces confessions in- 
directes, pleines d'une amère éloquence. » Et le 
morceau se lermine par ce passage touchant qu’il 
estdifficile delire aujourd'hui sans un mélancolique 
relour sur celui qui l'a écrit : « Éternel problème de 
la destinée humaine ! ce jeune homme grandit à 
travers les faiblesses de son enfance et les périls 
de sa jeunesse, passée dans la guerre; il les sur- 
monte, il médite ; il écrit, son génie se découvre 
à lui-même et aux autres; il est né, sans doute, 
pour l'ornement de son siécle et de son pays? 
11 est né seulement pour une constante douleur et 
pour le regret de la postérité. Peut-on éviter, de- 
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vant un tel spectacle, d'entendre retentir à son 
vrcille celte plainte profonde du poële latin, inu- 
tile question adressée avant lui ccmme après lui 
à la nature silencieuse : 


Lee Quere mors immatura vagalur? (1) » 


Quant à nous, sila mort de Vauvenargues nous 
altendrit, ce n'est point parce qu'elle ravissait 
prématurément à son siècle un homme d'État, car 
il ne nous paraît nullement prouvé que le jeune 
philosophe fût né pour un rôle polilique; teut 
nous porte À croire, au contraire, que son ami 
Mirabeau l'avait bien jugé en le supposant plus 


{1 Étules sur les moralistes français, var Prévosl-Puradul. 
aa, 
à l'auteur de ces lmentations altendrissantes 
S qu'il étai destiné à offrir lui-même aux mie 
mes uni problème nus aïiséant encor que 
prolestait, eu 
cette mort prématurée dont la voracilé 
use choisit souvent sa proie pari ceux qui semblent 
ir le plus de droits à la vie, qui lui aurait dit qu'au licu Je 
ù ferme, 
ipiteruit lui-même dans ses bras, et que, plein de fu 
encore et de jeun après avoir savouré toutes lee <éduetions 
d'une célébrité ausei Le que précoce, il éprouverait un 
insarmontuole besoin de mourir? 
Loin de nous la prétention de juger ou même d'expliquer un 
acte dunt nul ne connail bien les motifs, et qu' 





















conme Vauvenarques, avec une 


























lérer comme le résultat d'un transport au cerveuu, Mis 
si l'acte fut volonteirs et rfechi, E suñit de lire altentivement 
“ans ce volume sur Jes Moralis'es français le court chapit 
ntitulé de l'Ambition, pour roconnoître combien M. Prévost 
Parado! était attsint lui-même do cette maldie qu'il exasé 
dans Vauvenargues, le besoin de l'action, ce qu'il appelle dans 
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propre à la méditalion qu'à l'action. Il n'est pas 
d'ailleurs aussi ambitieux qu'il le croyait quelque- 
fois lui-même, Celle pensée par exemple, qui est 
de lui, est-elle bien d'un ambitieux : « Le lâche a 
moins d’affronts à dévorer que l'ambitieux ? » Un 
véritable ambitieux, un Richelieu par exemple, 
n'aurait jamais écrit celle phrase, allendu que les 
affronts à dévorer pour oblenir ou conserver la 
toute-puissance lui coûtaient peu. Ce n'est done 
pas l'ambition comprimée, m 








plutôt une certaine 
sensibilité maladive qui explique, à notre avis, le 
souvenir amer et douloureux que gurde parfois 
Vauvenargues des décrplions ou des déboires 
qu'il a subis. 


ee chayitre l'âpre désir do commardement. Quoiqu'il semis 
parfois veuloir nous guérir do ceile passion, il en parle Lien 

souvent avec une émotion enflammée qui {rahit son <cerel; 
l'ambition qu'il aime cat la plus noble: « Cest 1e 
amumtement qui repose, dit-il, sur la persueiun et qui us 
est accurdé par le consentement échiré de nus égaun. » Male 
heureusement, l'ambitienx est souvrat d'autant plus impatient 
qu'il se trompe peut-être sur sa vocsticn, et celui qui disline 
guait si bien entre les dirers genres d'ambiion no sut pas 
atlendre le jour où il pourtit choisir. Mais si l'en adrnet que, 
pour s> pu liunt la veille de sa 
chute à un & avait gagné sa ro 
d'un moment 
que lant d'autres plus philusuphes que lui ont supporté sans 
trouble, aves tint do raisons d'aimer la vio, et même avec ds 
qui lui commandaient impériugement de vivre, ai l'on 
admet que Tinfortuné et éliquent panégyriste do Vauvenarenes 
ait pu se Luor desang-froid, quel effhayant confit de sentin, 
inconciliables une telle dés no pr 































ts 
nte-teelle pas à l'esprit 
at n'esies pas le ers dla s'ierier ici avoe Pasesl : « Quelle chi- 
mère est-ce done que l'homms ! quel chaos! quelsujet de cou 
tradietions ! Qui démélera sel embroniliement !» 








300 LES MIRABEAU 


Dans cet émouvant portrait, intitulé Clazomène, 
ou Ja Vertu malheureuse, qu'il a tracé, pour ainsi 
dire, en présence de ‘a mort, et que l'on consi- 
dère généralement comme sa propre image, dans 
ce portrait qui se termine par celle déclaration 
stoïque : « La fortune peut se jouer de la sagesse 
des geus courageux, mais il ne lui appartient pas 
de faire fléchir leur courage, » il y a quelques 
nuances qu'on aimerait à effacer. Rien de plus 
touchant assurément que l'énumération de tous les 
maux qui l'ont accablé depuis son enfance ct « des 
chagrins plus secrels, ressentis par une âme née, 
dit-il, avec de la hauteur et de l'ambition dans la 
pauvreté. » Rien de plus aitendrissant que celte 
plainte mélancolique sur la mort « qui s'olfre à sa 
vue, au moment où la fortune paraissait se lasser 
de le poursuivre et où l'espérance commençait à 
flatier sa peine. » Mais lorsque le penseur mou- 
rant compte parmi les calamités de sa vie le dé- 
sagrément « d'avoir vu l'injure flétrir son courage, 
et d'avoir élé offensé de ceux dont il ne pouvait 
tirer vengeance, » (et cela parce qu'un ministre 
nommé Amelot n'aura pas daigné répondre à une 
de ses lettres, ou qu'un duc de Biron aura semblé 
faire peu de cas de lui), on est porté à regretter 
qu'une âme si noble n'ait pu trouver en elle-même 
un mépris assez haut pour ne pas se laisser 
attcindre par le dédain des âmes vulgaires. Quel 
homme, capable comme Vauvenargues d'aspirer 
plutèl à se survivre par des ouvrages durables 
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qu'à recueillir les profits immédiats d'une célé- 
brité fragile et de mauvais. aloi, n'a rencontré 
sur son chemin l’arrogance des sots ou des char 
latans infatués de leur petite importance d'un jour, 
ou même l'indifférence de ceux dont l'estime 
aurait du prix, mais qui ne prennent pas la peine 
d'apprécier quiconque ne les courlise point? 
Faut-il regretter, après tout, que Vauvenargues 
ait eu ce malheur de ne pas obtenir la place d'at- 
taché d'ambassade qu'il ambitionnait? S'il l'eût 
obtenue, ilest certain que dans le cas, même pou 
probable, où il eût conservé les pages que nous 





admirons aujourd'hui, il ne les aurait jamais im- 
primées, ct elles se scraicnt vraisemblablement 
perdues ; il est probable aussi que sa faible con- 
slitution ne lui aurait pas laissé une vie plus lon- 
gue que celle qui lui fut accordée, et füt-il devenu 
ministre plénipotentiaire dans quelque cour de 
troisiéme ordre, il serait mort plus obscur encore 
que le ministre Amelot, tandis qu'il a conquis à 
jamais sa place dans l'histoire littéraire de son 
siècle et de son pays. 

Iine se trompait denc pas, cet ami de sa jeunesse 
qui, le voyant faible de santé, et le croyant im- 
propre aux emplois publics, lui écrivait : « Tour- 
nez-vous vers la république des lettres. » Mais 
si l'influence heureuse du marquis de Mirabeau 
sur Vauvenargues forme une des parties les plus 
attrayantes de leur correspandance, nous y trou- 
vons également bien des délails utiles pour l'ap- 
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précialion du caractère de ce jeune homme 
fougueux et original, duquel devait na.re le 
fameux tribun de la Constituante. Le jeune mar- 
quis s'y montre avec toutes ses qual 
aussi avec tous ses défauts. Sa première Jeltre 
nous le ferait même prendre aisément pour un fat, 
car il envoie à Vauvenargucs la copic d'un billet 
fort tendre qui lui a été adressé par une femme 
avec laquelle il est brouillé, et à laquelle il 
vient de répondre par quelques lignes ollensan- 
tes; mais quand Vauvenargues l'ateuse d'être 
méchant dans colte cireonslance, il s'explique de 
manière à nous prouver qu'il ne croit pas à ln 
sincérité de la personne qui veut se réconcilier 
avec lui, et qu'il a élé sans doute très-vivement 
sé par cle. Sa méchanceté n'est donc qu'ap- 
pareïte, et sa latuilé même n'est probablement 
qu'un effet de son ressentiment. 

Ce n'est pas que ses mœurs ne soient beau- 
coup plus déréglées que celles de Vauvenargues ; 
le jeune moraliste à écrit souvent sur l'amour 
des pages délicates qui tranchent singuliérement 
avee le ton habituel de son siècle sur co sujet(l), 
et cependant il a émis aussi parfois, dens sen 
livre, des jugements sur les femmes empreints 








(1) Voir lo paragraphe 36 du livrs I1 de l'/atroduction à la 
comaissance de l'esprit Lumain; voir aussi Ie caractère inli- 
tuile: AJceste où F'Amour ingénu, qui commenco oirsi : « Un 
jeune Bomme qui aime pour la première fois de sa vie n'est plus 
ni libertin, ni dissipé, ni ambitieux, Toutes ses passions sont 
suspenduos, une seule remplit tout son cœur, » cte, 
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d'une sévérité qui s'explique par ses lettres inti- 
mes au jeune Mirabeau : « Je hais le jeu, lui 
écrit-il, comme la fièvre, et le commerce des fom- 
mes comme je n'ose pas dire; celles qui pour- 
‘ient me loucher ne voudraient pas seulement 
jcter un regard sur moi. Je ne sais s'il vous 
souvient de m'avoir vu en compagnie? je vou- 
drais quelquefois avoir un bras de moins, vous 
comprenez bien pourquoi. » 

Ainsi sa haine apparente des femmes n'est que 
l'expression amère d'une tendresse dédaignée el 
découragée, et lorsque l'on rencontre dans ses 
Pensées détachées ce mol trés-dur : « Les fem- 
mes n'estiment dans un homme que l’effronterie, » 
on est en droit de croire qu'il parlait ainsi par 
dépit plus que par conviction, puisque dans sa 
lettre à Mirabeau il esl tellement imbu de l'idée 
contraire, qu’il va jusqu'à supposer qu'un bras 
perdu à la guerre suflrail pour compenser les 
inconvénients de sa timidité el de sa laideur. 

La situalion el le caraclère du jeune fils de 
Jean-Antoine lui inspirent des goûts lrés-diffé- 
rents de ceux de son ami. La mort de son père, 
en 1731, l'a laissé, à l'âge de vingt-deux 
ans, presque maitre de sa fortune, el à peu près 
libre de ses actions. Il ne pêche, comme Vauve- 
nargues, ni par la laideur, ni par la timidité, ni 
par la délicatesse; d'où il suit qu'il va « d'objet 
en objet, » comme l'on disait autrefois, avec la 
mobilité d'un jeune homme effervescent ct peu 
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scrupuleux, ce qui ne l'empêche pas de présen- 
ter souvent à son ami chacune de ses fantaisies 
comme une grande passion. « Que vous êles 
heureux, mon cher Vauvenargues, lui écrit-il, 
de n'avoir que le principe des passions qui tour- 
menlent les autres hommes, el combien n'achèle- 
isje pas votre inaîtion !.. Déplorez le sort de 
votre ami dans le tourbillon. Je suis actuellement 
tourmenté d'une passion qui me dévore, et obligé 
d'aller courir le monde sans salisfaction d'une part 
ni d'autre. » Ailleurs, il pousse la naïveté en par- 
lant d'un séjour qu'il a fait à Bordeaux, jusqu'à 
vouloir intéresser le jeune moraliste à une série 
de passions qu'il décrit en ces lermes : € J'ai 
débuté par une véritable passion; j'ai eu ensuite 
plusieurs amourcttes, ct je finis par un amour qui 
durera, je pense, loute ma vie. » Et supposant 
que cet amour le forcera peut-être à quitter Paris, 
il ajoute : « Je sens que bientôt une passion me 
fixera ; tout est Louvre avec ce que l'on aime. » 
Vauvenargues, qui sait à quoi s'en tenir sur la 
fixité des sentiments de son ami, et qui serait bien 
plus capable que lui d'une véritable passion, a 
l'âme assez douce pour n'exprimer ni envie ni dé- 
dain pour ce genre d'existence, si diflérent du 
régime solitaire et méditatif dans lequel il osl 
contraint de se renfermer. Le jeune Mirabeau esl 
pour lui un objet d'étude sur le cœur humain, el 
sa correspondance avec lui une occasion d'exercer 
son propre esprit. Tanlôt il lui répond par une 
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, 
ihèse sur l'utilité des passions, « sans lesquelles, 
dit-il avec une tristesse contenue, la vie ressem- 
ble bien à la mort; » tantôt il cherche à le rame- 
ner vers l'ambition et vers Paris, en lui disant : 
< Vous pourriez aimcr ailleurs, être heureux, ct 
faire servir vos plaisirs à votre fortune. » Si Mira- 
beau le contredit, il est toujours prét à entrer, 
comme il le dit, dans les sentiments de son ami ct 
à développer une autre thèse. Ce qui lui plait duns 
ce fougucux cet présomplucux jeune homme, c'est 
sa sincérité. « Je vous suis très-obligé, lui écrit- 
il de la manièro naive dont vous parlez sur l'en- 
vie de primer : il me semble qu'on devrait 
toujours penser tout haut lorsqu'on parle à ses 
amis; ce style met de l'intérêt à tout, muis le 





mensonge et la contrainte n'ont que des paroles 
glacé J'adore la sincérité; si les hommes 
voulaient bica entrer dans ce sentiment, il yen 
aurait peu d'ernuyeux, et leur commerce ne se- 
rait pas aussi fade. » 

Celte sincérité dont il fait honneur au jeune 
marquis pourrait serbler pou conciliable avec 
la prétention de celui-ci aux grandes passions; 
mais, outre qu'il peut entrer dans son esprit une 
part d'illusion momenlanée, nous devons eonsta- 
Ler que nous relrouvons encore ici, chez le père 
de Mirabeau, ce trait de caractère déjà signalé 
par nous, et qui le distingue de son fils. On le 
voit en effet duns cclle correspondance toujours 
prét à se relourner contre lui-même et à juger 
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ses folics avec sa raison. Dans un séjour qu'il 
fait à vingt-cinq ans au château de Mirabeau, où 
il est livré à la solitude, on le voit dépouiller de 
leur prestige loules ces belles passions dent il a 
tant parlé, et les réduisant à leur expression la 
plus simple et la plus vraie, écrire à Vauve- 
nurgues : « La volupté, mon cher ami, est deve- 
nue le bourreau de mon imagination, et je 
payerais bien cher mes folies el le dérangement 
de mœurs qui m'est devenu une seconde nature. » 
On conviendra qu'un jeune homme dissolu ne 
peut guère se montrer plus sincëro sur lui-même. 
Dans unc autre lettre, il dit encore à son ami : 
< Aimez-moi, mon cher Vauvenargues, vous êtes 
quelques-uns dont l'amitié fora toute la douceur 
de ma vie; car les femmes, qui font maintenant 
toute l'occupation de me folle jeunesse, n'y tien- 
dront pas, j'espère — du moins en tant que 
sexe — lo moindre pelit coin à un certain âge. » 
En cela, il se trompait, et il était destiné, pour 
son malheur, à prouver la vérité de celte obser- 
vation, faite par je ne sais plus quel moraliste, 








que là punition de l'homme trop déréglé dans sa 
jeuncsse est de prolonger le déréglement à un 
äge où il n'a plus d'excuse. Quoique le marquis de 
Mirabeau n'ait pas été dominé par un certain 
genre d'impulsiens autant que le fut plus tard 
ce celèbre lils auquel il avait transmis son infir- 
auilé avec un redoublement effrayant, il n'en est 
pis mous vrai que sun inconduite personnelle, en 
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compromellant sun aulorilé comme chef de fa- 
mille, le rendit, jusqu'à un certain point, respon- 
sable des désordres de sa femme et de ses 
cufants. 

Cependant, même au plus fort de sa jeunesse, 
l'ami de Vauvenargues associe aux entrainements 
de son âge des passions plus relevées. Il a vingt- 
trois ans, lorsqu'il écrit en 4738 à son ami: 
& L'ambition me dévore, mais d'unc façon singu- 
lière : ce n'es! pas les honneurs que j'ambitionne, 
ni l'argent ou les bienfaits, mais un nom, et enfin 
d'etre quelqu'un. Pour cela, il faut étre dans un 
poste. » Son ambition du moment est de devenir 
colonel. Dans une autre lettre il dit : « Je veux 
me faire connaitre par la guerre seulement. » 
Mais quoiqu'il eût pris part, dans ce but, à jilu- 
sieurs campagnes, indépendamment de celle dont 
nous avons déjà parlé ; quoiqu'il eût fait, notam- 
ment, la guerre de Bavière en 4749, estimant 
qu'on lui faisait trop atlendre l'autorisation 
d'acheler un régiment, il se dégoûla du métier 
des armes, et se retira en 1743, avec le simple 
grade de capitaine. Toutefois, à l'époque méme 
où il croit encore à sa vocalion pour l'élal mili- 
taire, on reconnait aisément que celle voca- 
tion n'est pas très-solide, car elle est incessum- 
ment traversée par des préoccupations de 
renommée littéraire. Il barbouille sans relüche de 
la prose ct des vers, des comédies et des lragé- 
dies ; il est lués-fier d'avoir composé une tra 
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gedie sans amour. Il écrit un poëme en plusieurs 
chants, intitulé : ZArt de la guerre, poëme hé 
rarque et didactique (1). Ce poëme, ainsi que la 
plupart des nombreuses compositions en vers 
du marquis de Mirabeau, n'ont pas été cun- 
servés. Les quelques morceaux qui nous en 
reslent nous porlent à penser que celle perle 
est trés-peu regreliable. Il laisse néanmoins per 
cer, dès sa jeunesse, quelques préleulions à 
l'Académie française. e Ce n'est plus le temps, 
écrit-il en 1739 à Vauvenargues, où un homme 
de qualité rougit des talents que lui peut dispuler 
un homme de rien. Je doute même qu'il ait 
jurais été que pour les sols ; el, sans entrer da 
les détails, l'Académie française n'est presque 
composée que de gens du bon ordre, et sous le nom 
desquels il a paru plusieurs ouvrages. Vous croi- 
rez que j'en parle en homme intéressé, quand j2 
vous aurai dit que je suis prêt à étre dans ce cas; 








il) Ce poëme, qui contenait un épisode destiné à gloriier 
l'hcroime da marquis Jeon Antoine où combat do Cur-ans, 
eut Lacuneur d'être sékbré d'avance et annoncé au publiè 414ns 


uns ode airessie à l'auleur par son ami Le Franc de Pom- 
bienan, ode qui fi 











en vers de Virgile 
ceples do Géser,  * 

dit comp'aisamment Pumpigaen à son Toutefois sette ode, 
écrite penant la guerre de 1742, indique suflsamment que 1 
jeune guerrier auquel elle eet adrosséo n'eët pos très-possionni 
pour le méier de César, car il ÿ est qualilé militaire 1'h+0- 
dhraste, purlisan de la justice, sage ennemi des ehimères, 
€ lempiguan prévoit que se reisoa el son cœur vont égale 
ment s'indigner des horreurs do la guerre. 
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mais non: je me suis dit ces choses à moi- 
méme avant de prendre ma résolution. » 

1 Vauvenargues conclut naivement de cette lettre 
que son ami est en passe de devenir académicion 
sieela Ini plait; mais le jeune marquis it 
accroire dans eclle circonstance, comme dans plu- 
sieurs autres. Toutefois si la présomption chez lui 
n'est pas rare, l'enthousiasme pour la gloire litté- 
A Pordeaux, par exemple, où l'ami 








raireest trè 





de Vauvenargues est en garnison, on le voit aussi 
occujé de cultiver la saciélé de Montesquieu que 
celle des dames, et loul en vantant ce honheur à 
son ami qui le lui envie, il se sert de l'ar- 
gumeut de Montesquieu pour prouver que la gloire 
des lettres est compatible même avec l'art d'aug- 
menter son revenu. On sait, en effet, que Mon- 
tesquieu gouvernail très bien sa fortune, ct que 
sa renommée ne nuisail pas à la vente de ses vins 
en Angleterre. 

À l'époque où le jeune marqnis de Mirabeau le 
fréquentait à Bordeaux en 1799, il n'avait encore 
publié que Ics Lettres persines el les Considéra- 
tions sur la grandeur et la décadence des 
Romains. I est probable cependant que les deux 
hommes se retrouvérent après la publication de 
l'Esprit des lois en 1748, car, dans une lettre 
inédite de sa vicillesse, en mars 1778, le père 
de Mirabeau raconte une disenssion assez piquante 
qu'il eut avec Montesquieu, et qui porte évidem- 
ment sur l'Esprit des lois : « Au milicu de s 
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gloire, écrit-il, j'osai lui dire : « Vous nous avez 
« donné force ballots éliquetés; en-ouvrant le 
« ballot, on lrouve tout autre chose que ce qu’an- 
< nonce l’éliquette. » Je le disputai même, et un 
jour que nous eriions en vrais Méridionaux, il 
me dit avec son accent gascon : » Qué dé génie 
dans cetle tèté-là, et quel dommagé qu'on n'en 
puissé tirer qué dé Ja fougné ! » On verra, plus 
lard, très-marquée dans les premiers ouvrages sé- 
rieux du marquis, et notamment dans Ami des 
hommes, la préoccupation de l'Esprit des lois. 
Dans celle correspondance avec Vauvenargu 
ilest parfois question du talent du jeune mar- 
qnis pour écrire des portraits dont le modéle est 
rarement présenté en beau, ce qui le fait accuser 
de méchanceté. Le peintre se défend contre cetle 
accusation : € J'ai dit le bon où il s'est trouvé, 
écrit-il à Vauvenargues, et -rien de plus, voilà 
pourquoi je l'ai dit rarement; du reste, c'est plus 
le tour qu'autre choso qui m'a mis en réputalion 
sur cet arlicle…. Je fais la peinture des hommes: 
je pase pour méchant, je devrais passer pour 
vrai, mais il leur cst plus commode de penser 
mal de moi que d'eux. » Ce passage des lettres 
à Vauvenargues est peut-être confirmé par un 
volume manuscrit grand in-4°, richement relié, 
trouvé parmi les papiers du marquis de Mirabeau, 
intitulé Wiscellanca, et qui contient une série de 
portraits satiriques de personnages plus ou moins 
notalles, hommes ou femmes, ayant vécu à la fin 








Google 


LE MARQUIS ET VAUVENARGUES 407 


de la Régence ou sous le ministère du duc de 
Bourbon et celui du cardinal de Fleury. Malheu- 
reusement ce manuscrit n'est pas autographe, et 
si quelques indices nous portent à en faire hon- 
neur à la jeunesse du marquis, d'autres indices 
semblent combattre cette opinion; de sorie que, 
dans notre extrème préoccupation d'exactitude, 
nous n'osons pas nous en servir. Cependant, 
puisque la lettre à Vauvonargues, datée de 1727, 
prouve que l'auteur de cetle lettre était redouté 
pour ses portraits, nous citcrons seulement un 
des nombreux morceaux de ce genre que nous 
avons sous les yeux, et on yreconnaitra, je crois. 








une heureuse imilalion de La Bruyère. 


Le due de Gesvres.… Production des plus équivoques 
de la nature, qui a réuni en luitout ce qui passe pour 
imporfoction dans les deux soxes, ans lui avoir rien 
donné d'assez caractérisé pour qu'aucun des deux 056 
le reclamer, paraissant cependant tenir un peu plus de 
la femme que de toute autre espèce d'animal, à en juger 
seulement par son teint blafard, ses minauderies de cail- 
elle, son maintion affocté ot son goût pour la traensse- 
rie: que direz-vous donc si vous le voyez restant chez lui 
et gardant le lit pour une petite enflure qu'un cousin lui 
aura causée au-dessous de l'œil, ou pour quelque 1 
insomnie? Regardez-le bien, lai et tout ce qui l'envi 
ronne dans cette situation, vous ne verrez nulle part rien 
d'aussi singulier : quel amas d'oreillers et de coussins du 
plus fin duvet sert à lui tenir mollement la tôte et les 
épaules! quelle quantité de rubans des plus agréables 
couleurs servent À nouer ces orcillersl Sa coiffare est 
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moins un bonnet de nuitqu'un tendre Lutant l'œil. Au lieu 
d'une simple chemise, vétement ordinaire d'un homme 
dans de lit, mais qui aurait ici un air trop déeilé, il a un 
corset doal de riches dentelles marquent galamment les 
tailles; son occupation est de faire des nœuds; sun dé- 
lssenent de caresser ne petite chieune, pas plus grosse 
que le poing. Si, par p 
il ose se lever au hout de huit jours, ce n'est que pour 








ission d'uu Léméraire médec 





aller, paré d'une robe magnilique, s'étendre négligem- 
ment sur un lit de repos, où les coussins, les rubans, 
ke p 





nier à nœuds, la petite chienne le suivent. S'ilparle, 
ce n'est que pour vous entretenir de toutes Les pauvretés 
que l'on uypelle nouvelles à la cour. Il n'ignore rien de ee 
que l'on pont, de ee que l'on doit même naturellement igno- 
" 





jil vous contera, avec tontes les plus petites cireanetan- 
ces, la brouillerie d'une {elle dame avec son amant, son 
nouvel embarquement avec un autre, le temps que eclle-ci à 
été en bras 





!, les noms de haptème que l'en a donnés à sor 





enfant, le perte que colle-ei li hier au jou, les défuute 
qu'une autre evait daus sn ajustement, la maludie d'un 
des chiens du roi, et mille autres chosas de colle impor 


ee, sur lesquelles on peut dire qu 










Lest l'homme de 
Franes Le mioux instruit. IL se fit un jour une dissertation 
ebez lui sur denx sortes de poudre de senteur, entre les: 
quelles il s'agissait de régler la préférence et qui duratrois 
heures entières, sans qu'à la fin la question fût décidée, 
tant la matiere parut inépuisable à une douzaine de p:tits 
messieurs qui étaient les acteurs de cette belle scène 
Groirivzvous être dans l'erreur, si vous rangiez un pareil 
origimil dans la classe des femmes? Ce n'en est pourtant 
pas une, quoiqu'il en ait toutes les faiblesses : et c'est un 
home, queiqu'il n'en it presque pas une seule qualité. 












\ 
{Une lettre de Vauvenargues nous apprend, 
fqu'en octobre 1740, il a passé quelques jours 
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très-agréablement chez son ami, au chälean de 
Mirabeau, où se trouvaient réunis Monclar, de- 
ruis procureur général au parlement le Provence: 
le poële Le France de Pompignan et un abbé de 
Monville (1). Le voyage de ces deux derniers, 
pour arriver à Mirabeau, et leurs excursions dans 
les environs donnèrent lieu à un récit mélangé de 
prose ot de vers dans le genre du voyage de Cha- 
pelle et de Bichanmont, qui fut publié plus tard, 
en 1716, sous ce litre : Vorage du Languedoc 
etde Provence, fait en 1740, par MM. Le F. 
(Le Frare de Pampiguan), le M. de M. (marquis 
dé Miralcam), et l'abbé de M. (l'abbé de Monville). 
L'auteur des 4 














énoires de Mirahean à € mis à 
ve sujet une double erreur, d'abord en qualifinnt 
ee livre d'ouvrage graveleux, ensuite en affirmant 
que le marquis de Mirabeau n'y & aucune part. 
Cet opuscule, qu'on peut lire réimprimé dans le 
£. I des Œuvres de Pompignan, n'est nullement 
graveleux; c'est tout au plus si colle épilhéle 
pourrait s'appliquer à deux ou Lrois vers, et en- 





core ce serait à la pensée, mais non à l'expression 
qu'elle s'adaplcrait, car le style, quoique léger, 
est moins libre que celui de Chapelle el de D: 
chanmont. L'ouvrage est adressé à la comtesse 





(1) Le marquis de Miral 
mi l'abbé de Monville de ea bimie, homme de l'esprit le plus 
aumoble.s Celle qualitiration s'appliquant d'ordinuire à un mem- 
ore de FAcademic frança'se, nous n'avons pas trouvé le nom 
de Monrille sur la liste des acodémiciens. 





u eujet de rot nié : « J'au 
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de Caraman, c'est-à-dire à la femme du petit-fi!s 
de Piquet, l'illustre ingénieur du canal du Languc- 
doc que les Mirabeau avaient reconnu pour pa- 
rent. Quant à la collaboration du jeune marquis 
de Mirabeau, elle est indiquée très-nettement dans 
l'ouvrage même, et elle commence: à partir du 
jour où les deux voyageurs, c'estä-dire Pompi- 
gnan et l'abbé de Monville sont arrivés dans son 
chätcau. C'est lui en personne qui s'amuse à 
peindre en laid le manoir dont nous avons déjà 
décrit les beaulés un peu sauvages, et qui le 
peint en vers sur deux rimes redoublécs : 


C'est de œ brèlant rivage, 
Font l'ardnte aridié 
Gftre le pin pour Locage, 
Un désert pour pay 
Par les torrents hu 
Lieux où l'oiseau de carnage 
Dispnte au hibou sauvage 

D'un roc la eonentité, ste., ele. 





« On vous ment sur Mirabeau, madame la com- 
lesso, s'écrie l’un des deux voyageurs, apparem- 
ment Pompignan; l'auteur s'est égayé sur la 
veinture qu'il fait do lui et de ses États. Il vous 
donne pour un désert affreux un séjour aussi beau 
qu'il soit possible d'en trouver dans un pays de 
menlagnes; » et Pompignan oppose à la peinture 
du châlelain un tableau plus exact. Dans la suite 
du Voyage, c'est encore le marquis de Mira- 
bcau qui parait se réserver les morceaux sur 
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deux rimesredoublées, de sorte que les seuls vors 
qui dépassent peut-être un peu la limilo des 
convenances, à propos des bains de la ville d'Aix, 
sont précisément de lui, 

Ce no sont pas ceux-là que nous cilerons, 
mais en voici sur une seule rime qui nous sem- 
blent assez curieux, non pas pour leur mérite intrin- 
sèque, quoique le tour de force soit assez réussi, 
mais parce qu'il nous parail piquant de voir le père 
de Mirabeau visitant, à vingt-cinq ans, le chäleau 
d'If, s'amuser à peindre, en vers grotesqnes, le 
séjour où, trente-quatre ans plus tard, il fera en- 
fermer son fils : 





Nous fmes done au chélenu d'If : 
C'est un lieu peu récréatif, 
Défendu par le fer oisif 

Do plus d'un soldat maladif 

Qui, de guerrier jadis actif, 

Est devenu garde passif, 

Sur ce roc taille dans le vit, 

Far bon ordre cn roulent eapuif, 
Dans Fencointe d'un mur massif, 
Esprit libertin, eœur rétif 
Au enlutaire cowoctif 
D'un parent pen persuasif. 
Le rauvre prisonnier pen 
À la triste lueur du suif, 
Jouil, pour soul supuratif, 
Da murmure non lénitif 
Dout lelémect rébarhatif 
Frajpo son ergane attentif, 

Or, puur être mémoratif 

De ce domicile affietif, 

J+ jurai d'un ton expressif 

De vons Ie peindre en rime en 1 
Ce fait, du roc désolatif 
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Nos stimes d'un ps hätif 
Et rentrâmes dans notre 64 
En réptont d'un tan plstntif 
Dior nous garle du chateau d'If! 





Dans cette même correspondance avec Vanve- 
narcues, on voit déjà poindre, chez le jeune mar- 
quissune des futures préoccupations de l'Ami des 
hommes. I écrit, de Mirabeau, à son ami qu'il es 
occupé à adresser partoutaulour de lui des questions 
€ qui puissent, dit-il, me servir à la connaissance 
deTl'azrieulture, dont je fais maintenant ure étule. 











EL où avez-vous pris, me direz-vous, ce goût nou- 
vean pour l'agriculture” C'est que je sens qu'un 
philosophe doit finir par là. » Pour finir aussi en 
philosophe, il songe à se maricr; il annonce 
méme comme conclu son mariage avec une des 
quatre sœurs d'une personne plus célébre que res 
pectible, M® de Mailly. Nous aimons à croire que 
celle dos demoiselles de Nosle qu'il songoait à 
épouser n'était aucune des trois qui eurent le hon- 
teux privilige de remplacer successivement leur 
sœur ainée dans les bonnes grâces de Louis XV. 
Cependant nous n'en savons rien, car il se con 
tentede dire qu'il doit épouser l'ainée de celles qui 
sont à maricr. 

Il parait bien que son cœur n'était point en- 
gagé dans eclte affaire, puisque quinze jours 
après, en informant sonami que le mariage projeté 
est rompu, il n'en voit plus que les inconvénients 
et sc félicite d'avoir retrouvé sa liberté, Bien plus, 
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é à tourner toutes choses 
à son avantage, il se réjouit de cetle rupture dont 
on parle beaucoup et qui « va, dit-il, lui attirer 
des proposilions de loutes les espèces. » 


comme il est fort disp 








Quoiqu'il s'altachät dés lors à paraitre plus riche 
qu'il n'était, en vertu d'un de ses principes favoris 
qu'il « ne faut jamais montrer la corde au public,» 
le fils ainé de Jean-Antaine élait à tout prendre ce 
qu'en peul appeler un assez bon parti. Son père 
Jui avait laissé une fortune en terres et en capi- 
taux, qu'il évalue à 27,500 livres de rente, sur 
lesquelles il devait payer pour la pension de sa 
mère, celles de ses deux fréres el pour quelques 
autres charges annuclles, une somme de 11,500 
livres; il possédait done dès l'âge de vingl-denx 
aus 16,000 livres de rente. Sans avoir une re 
aussi remarquable que celle de son frère le bailli, 
il était fort agréable de sa personne, il portait 
un nom connu en Provence, dont il exagérait un 
pou l'illustration, et quoique son marquisat fût (le 
date récente, il étail disposé à le faire valoir lout 
autant que s'il eût remonté aux croisades. 

Avec tous ces avantages, le jeune marquis pou- 
vait donc à volonté faire soit un mariage de calcul, 
soit un mariage d'inclination, où mieux encore 
rencontrer cet idéal de tous les hommes à marier, 
qui donne une satisfaction égale aux besoins du 
cœur et aux combinaisons de l'intérêt, Or il élail 
‘lans sa destinéo, et aussi un peu dans son carac- 
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lère excentrique, de manquer chacune de ces troi 
perspectives, en faisant un mariage tout à fait à 
part, el c'est lui-même qui, dans un document 








inédit et autographe, se complait à raconter com- 
men il s'est marié. Il déclare d'abord qu'il n'ex- 
posera pas toutes les propositions qui lui furent 
faites, « attendu, dit-il, que tout homme est dans 





le cas d’avoir plusieurs de ces sortes d'affaires sur 
le tapis, dès qu'il est face à contral (sic). » Il S'ar- 
réle néanmoins sur un mariage qui ful si prés d'étre 
conclu, que les cadeaux de noce avaient été 
achetès ; il s'agissail pour lui d'épouser une 
Glandevès, appartenant à une ancienne famille de 
Provence déjà alliée à la sienne. 








a Cependant ce mariage, dit-il, ne devait pas 
se füire, et le dialle, qui l'avait résolu, mo met- 
tait dans la tête des idées toutes contraires à sa 
conclusion ; la jeunesse de la personne et, par là, 
la difliculté de la menor silôt à Paris, la peine et 
le peu d'aisance que me donneraient ses biens, 
tout cela m'allait par la tête, ét, pour y remédier, 





je pris une personne aussi jeune, qui me donnait 
ace présente, et dont les biens 
me donneront et m'ont donné plus de peine encore. 
Dieu se jouc de la prudence humaine, et enc 
n'en suivis-je pas bien fautes les règles dans l'a 
faire que je vais détailler ici; quoi qu'il en soit, 
je no me repens pas du marché quo j'ai fait. » 





moins encore d'a: 





re 








Muuré cette restriction finale, que s'impose 
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l'amour-propre du narrateur, et qai d'ailleurs ne 
Liendra pas longtemps, on constatcra en lisant le 
chapitre suivant, que si le marquis voulait faire, 
comme if le dit, un marché, il élait difficile de 
le faire dans de plus mauvaises conditions. 
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LE MARIAGE DU MARQUIS DE MIRADEAU. 


« Je vais, année par année, rendre compte de 
ma manutenlion, jusques au temps présent, ct de 
tout ce qui s'est géré depuis mon règne, soit par 
ma mère, soit par moi ou par mes agents. » 

Cette phrase, qu'on pourrait aisément attribuer 
à Louis XIV rendant compte à ses successeurs 
des allaires de son règne, après la régence d'Anne 
d'Autriche, se lit au début d'un gros manuscrit 
in-quarto, commencé par le père de Mirabeau 
à l'âge de trente-deux ans, en seçtembre 1747. 
Avant de songer à écrire pour la postérilé, en gé- 
néral, l’auteur de l'Ami des hommes a beaucoup 
écrit pour la sienne, en particulier. Il éprouvait 
même une telle impatience d'entrer en communi- 

Ti 27 
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cation avec ses descendants, qu’il n'attendait pas 
que ceux-ci fussent au monde. « Personne, disait-il 
dans sa vieillesse, à son frère le bailli, n’a plus 
sacrifié que moi au sentiment du futur appliqué 
à l'esprit de famille, et je penserais quelquefois 
que Dieu m'en punit, si je n'étais plus qu'assuré 
que ce sentiment ne m'a jamais fait négliger au- 
eun de mes devoirs présents. À vingt ans je par- 
lais el écrivais déjà à ceux qui me succéderaient, 
el les lrois cinquièmes de mes manuscrits ne sont 
que des comptes rendus de ma gestion, de mes 
vues, de mes faits, comme devant leur tribunal. » 
Cette disposition paraîtra singulière chez un 
homme qui devait parfois se montrer fort dur 
pour une parlie de sa famille, et spécialement 
pour son fils ainé, lequel ne fut jamais, il est vrai, 
le moièle des fs; mais elle n'en est pas moins 
trés-sincère, et elle forme une des nuances les 
plus curieuses de ce caractère original et com- 
pliqué. 

Au moment où son père commence le manus- 
crit qui lui est destiné, le futur tribun de la 
Constituante n'oxiste pas encore; il ne naïîtra que 
dix-huit mois plus tard, en mars 4749. Le mar 
quis, marié depuis quatre ans et demi, vient de 
perdre un premier fils, Victor-Charles-François, 
né le 46 mars 4744, c enfant, dit-il, de grande 
espérance, » qui mourut à trois ans et demi par 
un accident un peu étrange, ct copondant moins 
étrange peut-être dans sa famille que dans une 
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autre, car sa murt fut occasionnée par une li- 
queur dont son père faisait un énorme abus, et 
dout presque lus les Mirabeau du dix-huitième 
siècle, hommes ou femmes, ont également abusé, 
le malheureux enfant s'empoisonna en buvant 
de l'encre. Un tel accident, tout en apprenant, 
sans doute, au marquis de Mirabeau, auquel ilres- 
tait deux filles, à tenir ses encriers hors de la 
portée des enfauts, ne le découragea point de 
cette passion effrénée pour l'écriture, qui lui fai- 
sait dire à la fu de sa vie : Si ma main était de 
bronre, il y a longiemps qu'elle serait usée, 
puisque c'est iumédialement après la mort de ce 
fils qu'il entreprit le volumineux manuscrit que 
nous avons sous les veux. 

Nous y chercherons d'abord l'histoire de son 
mariage. Il averlit, il est vrai, ses descendants 
que dans le compte rendu dont il s'agit ici, il ne 
sera question que d'affaires, et qu'on trouvera 
ailleurs ses Mémoires. Cel autre manuscrit du 
marquis, dont nous n'avons pu ciler que les 
seuls fragments conservés, serait peut-être plus in- 
téressant, au sujet de son mariage, que celui où cet 
événement est exposé surtout au point de vue des 
affaires (4). Gependant l'homme étant de ceux dont 








Gi) Le mention que le marquis fait dons co manuscrit de 1747 
de l'existence de ses Mémoires est confirmée par lui dus 
une lettre inédite du 25 novembre 1777. Il y parle de ses AM 
moires particuliers comme d'un vurrige lréseunfus, maïs où 
il a jeté des croquis de MirhekAnge qui diraient quelque 
chose aux connaisseurs, Touefois, LL ajoute : « de serais fort 
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le caractère perce en tout, il nous a été facile de 
reconnaitre, dès les premiéres pages de ce compta 
rendu d'affaires, qu'il ne ressemblait à aucune autre 
produclion du mème genre. Aussi, tout en suppri- 
i les détails qui nous paraitront 





mant dans celu: 
sansintérét pour le lecteur, nous laisserons ce père 
de famille raconterlui-même à ses descendants, avec 
une naïvelé incomparable, sous l'empire de quels 
sentiments hétérogènes, à la fois chimériques et 
indifférents, désintéressés et calculés, il a élé 
conduit à conclure la plus importante affaire de la 
vie. « J'étais, dit-il, arrété à Paris, en 1743, par 
l'indécision où l'on me laissait sur ma rentréedans 
le service où mon entiére sortie (1). Je désirai de 
m'y marier, avant mon départ pour la Provence, 
où mes affaires m'appelaient; cela me fit suivre 
avec plus de vivacité l'idée qui nous vint par ha- 


fichë quo cela vit le Jour, pas plus por lambeaux qu'en entier, 
eee quo j'y paraitrais méchant et que je suis bien loin de 
être. » Ce passage nous porterait à supposer que le père de 
Mirabeau à probablement détruitle manuserit de ses Mémoires 
en onbliunt seulement Les fragments diji cités par nous, et 
qui se repportent à sa premiora jeuresse. Dans lous les cas 
nous possédans de lui ur si grand nombre de lettres que nous 
ne désespéruus pas de pouvoir, d'après elles, raconter sa vie et 
peindre son caraclère avec plus de vérité, peul-ôtre, qu'il ne 
l'aurait fait Ini-même. 

















{) Il'agissait pour lui, comme nous l'avons déjà di, d'obte- 
aix l'auturisution d'acheter un régiment on eu moins une place 
de guidon des gendarmes de la gerdo; n'ayant pas pu réussir 
el « se trouvant barré, ditil. par le tie du cardinal (do Fleursi, 
il se décida à so retirer du servico précisément pendant les 
uéguciaions relalives à son mariage, 
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sard, 





M. de Saint-Georges (1) et à moi, d'enta- 
emer le traité de mon mariage avec la fille unique 
‘de M. de Vassan. » Pour rendre ce qui suit plus 
clair, nous sommes obligé d'ouvrir ici une paren- 
thèse sur le futur beau-père du marquis de Mira- 
beau et sur sa famille. 

M. de Vassan appartenait à uno famille origi- 
naire du Soissonnais; il élait fils d’un président 
à la chambre des comptes de Paris. Dans son 
contrat de mariage du 24 juillet 1716, il est qua- 
lifié méssire Charles de Vassan, chevalier, sci- 
gneur de la Tournelle, elc., etc, colonel d'infan- 
terie. Eu 1749, il fut nommé brigadier, et, en 
4743, il figure dans le contrat de mariage de sa 
fille avec le titre de marquis. Ce litre, que son 
père ne portait point, n'appartonait pas, je crois, 
à sa famille; il l'emprunta, sans doute, à sa fem- 
me, Anac-Thérèso de Ferrières, fille unique de 
Charles-Joseph de Ferrières, marquis de Saulve + 
bœuf (2). 





{1} On a vu, plus haut, naître la liaison du jeune marquis do 
Miraheuu avec ce marquis de Saint-Georges, plus âgé que lui, 
marié at pèro de famille, dent il parlo avec ua onthouciume 
que pertaro son ami Vauvemareues, mais que ne partags pas 
son frère le bailli. 





€) L'emprunt semble mémo n'avoir jamais été ratiné oficiel- 
lement; car, dans les Almanachs du roi, à pautir de 1719, on 
voit M. de Vassan figurer parmi les brigadiers, mais sans aucun 
litre. « La femille de Vassin, dit le marquis de Mirebean dns 
une note généalogique, est très-étendue en différentes branches: 
j'en connais plus de dix sans celles que je ne connais pas. La 
branche ainée est celle do Vassén-Puisoux, qui & hérédita 

ment la charge des levrettes du cabinet, charge trè 
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Gette famille de Saulvebœuf, assez nolable en 
Périgord, avait acquis par mariage, en 1626, la 
seigneurie de Pierre-Buffière, près Limoges, qua- 
lifiée première baronnie du Limousin, comme 
ayant été jadis l'apanage du cadet des vicomtes 
de Limoges. Le contrat de mariage de M. de 
Vassan avec l'héritiére de la branche ainée des 
Saulvebœuf, présente celte particularité que la 
future, orpheline de père ct majeure, dit l'acte, 
de vingt-nouf ans passés, se marie après trois 
réquisitions et sommations respectieuses faites à 
sa mère, ct dans d'autres contrats, où elle figure 
avec son époux, elle est dile épouse séparée, 
quant aux biens. De ce mariage naquirent deux 
filles, dont l'ainée mourut en Las âge. La cadette, 
Marie-Geneviève de Vassan, qui devait étre la 
mère de Mirabeau, néc le 3 décembre 175, fut 
mariée une première fois en décembre 1787, par 











détails et son inlépendaree de la vinerie et de la fan 
ot ailleurs (Vo. Meanmarehais # son trmpe, À. le, 
ses do cour, nous avons déja eu l'occasion de si- 
gnaler cette charge un pra bizarre, et nous devons constater ici 
que dans l'Etat de la Irance pour 1749, où de est mentionnée, 
les titulaires ne portent également aueun titre. Toutefois, 
eumme nous aimons l'exactilude jisqu'à la minutie, nous drvons 
ajout que nous avons trouvé dans le Mercure de France de 
sopt-mbre 176, lequel nest point, il 2st vrai, une autorité en 
matière de Litres, l'annonre du mariage d'un marquis de Vassan 
qualité mestre de cu.nv de cavalerie et capitaine des levretes 
de la elambre du roi. La juntapositien do ces deux gr 
différents nous à paru acsoz comique pour nous encourager 
à suivra ici notre penchant pour l'exactitude. 
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conséquent à l’âge de douze ans, dans des cir- 
constances qui tiennent aux habitudes d'alors. et 
qui valent la peine d'être indiquées. Il ÿ avait, 
entre les deux branches de sa famille maternelle, 
un jrocès relatif à une subslitulion portant sur 
la terre de Saulvebieuf; l'acte de mariage dit in 
génument que, pour éleindre ce procès, il avait 
été convenu par contrat de transaction, passé en 
1722, que la sœur aiude de la future épouser 
jeune Saulvobœuf, son enusin, mais quo l'ainée 





élant décédée, on donnait la cadell: au jeune 
homme, en vertu de Lt même transuclion. Toute- 
fois, l'âge de la jeune personne ayant fait ajourner 
la consommation du mariage, et le jeune Saulve- 
bœuf étaut mont l'année suivante, Marie-Geneviève 
de âgée de 17 ans, en 1743, eo trouvait 
mariée en droit, el veuve quoique non mariée de 
fait, lorsque le marquis de Mirabeau, qui ne la 
connaissit pas, car elle séjournait habituellement 
avec sa mére en Limousin, mais qui connaissait 
son pére, ent l'idée, qui lai vint, nous dit-il, par 
kasard, de faire sonder les disposilions de re der- 























vier. Nous pouvons maintenant reprendre le sin- 


gulier compte rendu qu'il éerit pour ses enfints: 


« La proposition, dit-il, fat faite par Daoust (le notaire 
du marquis) à M. de Vassan, qui me devina; il était seul 
à Paris, sa femme et sa fille étaient en Limousin; d'a 
a fort 
je donnai un état de mes biens; ildonna 





bord, il bavirda à son ordinaire el s'euthou: 
de ectte affaire 
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aussi le sien assez fidèle (1)... Il fallut, après cela, savoir 
ce qu'on donnait à cette fille, et ce fut là le quart d'heure 
crilique. Cet homme (il s'agit de son futur beau- père) 
avait assurément à ses trousses les deux hommes de 
Franco les plus rompus ct les plus concluants on affaires 
(Daoust et M. de Saint-Georges), et cependant il trouva 
moyen de les lasser à en être rendus, à force do battre la 
campagne; il fallut cssuyer l'histoire de son procès avec 
sa belle-mère, de celui qu'il intenta depuis à sa helle- 
sœur, de celui qu'il eut à soutenir avec M. de Saulvebœuf, 
de sa transastion avec iceluy, d'où s'ensuivit le traité do 
mariage de sa fille et du fils Saulvebœnf, qui avait été 
dissous sans consommation par la mort du jeune homme ; 
ensuite les autres propositions à lui failos, les accords, 
ce qui los avait rompns, et2., ete. Tout co bavardage, où 
il entrait beaucoup de naturel, avait néanmoins son objet, 
car il fallait en venir à la proposition, qui était do ne 
doaner que quatre mille livres de rontes à sa fille en une 
terre sise en Périgord. Sur co, il verbiagea (sic) encore 
d'un pareil arrangement projeté avee M. de Fénelon pour 
son fils, qu'il se chargeail de l'entretien des conjoints, 
moyennant deux mille livres à prendre sur les quatre 
mille et le reste; mais tout cela ne faisit toujours que 
quaire mille livres; il dit qu'il assurerait tout, mais que 
pour la jouissance, il l'avait trop achetéo pour se dépouil- 
ler sitôt. M. de Saint-Georges et Daoust se retirérent, et 
ce fut conciliabule à tenir entre nous trois dans l'après- 
midi, 

« Ils étaient tout estomaqués de ces 4,000 livres de ren- 
tes qui, dans les idées parisiennes, ne sont pas présenta- 
bles, et qui, nulle part au monde, no doivent être, du 

















{1} Nous supprimons lo détail dos biens de M. et do Mme de 
Vassan, qui pourrait êlre fus eux pour le lscteur, et nous le 
Aésamons en disent quocoux-ei possédeiont on diverses tcrros, 
maisons ou contrats, un revenu de érente mille livres. 
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moins en celle sorte d'effets, la dot d'une fille unique à 
qui on en assure trente et qui a des parents encore us- 
sSez jeunes. Pour moi, qui conçois toujours vivement, 
j'avais tout autrement tourné cola dans ma télo: {+ con- 
naissant depuis cinq ans M. de Vassan ct son impro- 
priété à tout bien, sachant que ea femme était séparée do 
biens avec lui, et cependant vivait dans une grande union, 
ayant onï dire qe cetta femme avait arrangé da grandes 
affaires, je m'imaginai qu'elle davait être un miracle d'ha- 
bileté. Son séjour en Limousin, tandis que son mari était 
à Paris, me confirmait encore dans celte opinion; pre- 
mière induction à quatre mille lieucs de la vérité; ® j'é- 
tais plus rompu aux façons de penser de province où une 
file de condition avec 80,000 livres est un bon parti, et 
je regardais l'irrégularité de n'avoir pas vendu une terre 
pour avoir de l'argent comptant à donner à sa fille, 
comme une suite de la façon de penser de la noblesse, 
qui naturellement préférait la terre en fonds à l'argent; 
ilme paraissait, d’ailleurs, si rare de trouver une fille avec 
la richesse de Paris, ayant l'éducation de province, que 
je regardais cela comme un grend bonhe-r, comme, en 
effet, cela n'est pas malheuroux (1). 

« Enfin je finis avec mon ami par co raisonnement. De 
deux choses l'une, ou le caractère de ces feumes me con- 
viendra, el en es cas je vivrai avec elles sans les 











ger et en épargnant ; ou s'il ne me convient pas, elles sc 
conviennent, elles sont bien comme elles sont, jo les ÿ 
loisserai aveo lours 4,000 livros ol vivrai comme garçon, 
Cs solide raisonnement eut lo succès qu'il devait avoir 


(1) On se rappelle que le marquis de Mirebenn écrit celle ré- 
flexion on 4747, c'est-à-dire quotre ans el demi après son ma- 
rage; il n'entre pas alors dans sesintentions de se plaindre de 
se femme, mais son ion somble déjà bien froid, En 1776, nous 
le verrons écrire, en parlant do sa femme, ces mots:.« Elle 
avait eu la plus pestilentielie et impudente éducation, » 
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Quoi qu'il en soit, ma conclusion fat qu'il serait de mau- 
vaiso grâce de marchinder une fille, et qu'il fallai ne 
enter les 4,000 livres sans mettre le mot entre deux. 
M. de Saint-Georges, après avoir dit que ce n'était point 
son avis, fut en avant, M. de Vassan traitait, d'aillenrs, 
aveeun air de franchise qui avait pris M. de Saint-Geor- 
ges, nous livrant toutes les leltres qu'il recevait de sa 
femme, et comme elle a une grande habitude d'écrire. je 
trouvais es letires très-hien. Je n'ai su qu'après mon 
que ses letlres étaient doubles, celles qui étaient 


















issaieut, on efiet, très. 
it à son nalurel dans les autres. » 


ostenai 





sonuables, et 


elle se livr 





En résumant la suile du récit, nous dirons 
iltait de l'intervention de M* de Vassan 





qu'il 
dans la rédaction du contrat, de continuclles 
diflicullés. Ello prétendait, par exemple, se 
le droit de disposer à son gré, méme 
au détriment de sa fille unique, d'une grawle 
partie de sa fortune. Vainement le notaire et l'ami 
du jeune marquis l'engagcaient à ne pas aller 
plus loin, lui reprochant son donquichottisine, il 
acceplait tout avec un enthousiasmeloujours cruis- 
sant, « de parlai, dit-il, à Daoust, avec la vivacité 
provençale, qui parit lonjeurs surnalnrelle aux 
Parisiens, et à dire vrai, parmi les Provençaux 


réserver 











mére je ne suis pas des plus lents. Jo m'aper 





cus 
qu'il m'écoutait avec élonnement et en souriant. 
Il me reuvoya à M. de Saint-Georges, avec qui 
j'eus l'après-midi une longue conversation sur ce 
point (la prétention de M*° de Vassan). Il répondit 
à tout mon héroisme qu'il était singulier que ce 
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fût lui qui comballit de semblables seutiments, 
mais qu'enfin ils élaient sujels à être dupes en 
affaires, et qu'en tout on ne contractait point 
comme cela, mais que, puisque je le voulais, il 
verrait de rapiécer les choses avec Dacust. En 
effet, depuis lors, je n’entrai plus guères dans les 
détails, et ile dovinront los plus partiaux qu'ils 
purent l'un et laure, » 

Et après avoir indiqué les clauses principales 
de son contrat, il ajonte: 








a Le contrat fat signé par M. de Vassan et par moi le 
H avril.il partit snv-lehamp pour so romlre en Limon- 
sin, et moi lo lendemain 42. À peine fus-je arrivé dans vo 
pays, alors si étranger pour moi, que j'eus lieu de m'apere 
evoir que la visière de l'esprit de ma belle-mère n'était 
pas bien droite {t), Elle me ft sur la formule de ratifica- 
lion quo j'avais apportés de P: quel 
je necomjris, ni ne voulus comprendre; je lui dis d'ac- 
commoder cela à sa fantaisie, et quand joln vis contente, je 
le fus aussi, je signai sans voir le 19 et je me mariai lo 
21 avril 1743... Voilà ledétail de mon mariage, opération 
qui note un homms, ainsi que son testament l'achève (9): 

















is, des hoquets au: 








1) 1 déclare, plus loin, que 83n imoriage ne se serait pas fait 
s'il avait connu l'ecprit dre da madame de Vassan, n qui 
fut, ditil, à Saint-Sulpice lors de la noissanee de <a dernièra 
Alle, dés quelle fut relevés, pour voir si par hasard on n'avait 
pas fait bapliser son enfant sous un autre nom. » Plus Juin ene 
£ors, après avair parlé des scrpenteaux que peut faire l'imagi- 
nation de sa Lelle-miro, il ajoute: « Bonne femme au fond, mais 
la plus tracassivre, Lmenssée 2 lraeussante femme dde univers; 
elle a le moliour d'avoir Tespril si gauche que rien ny entre 

atre 











coms da: 
@) Cette imla et jnsle tronvern <a ranflemation 
quand nous aurons à parler du estiment du marquis, 





énexion or 
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à tout prendre, pour être venu sans support duns le 
monde et n'étant pas demoi-même propre à lirer de gran- 
des ressources de ma personne, pour ne m'être marié 
qu'après avoir quitté le service, co qui dans co temps-là 
domuit une sorte de vernis d'homme noyé; avec tout cela, 
dis-je, et l'effroi que mon grand-onelo et mon père 
avaient donné do notre nom, je ne fis pas au fond un 


du moins pour notre maison, et c'élait 





arché oudinair 


tout ce que je désirait 








Ainsi done, le marquis de Mirabeau, âgé de ving! 
huit ans, d'une figure et d'une tournure agréables, 
d'un esprit très-vif et d’une culture intellectuelle 
remarquable, possédant, comme nous l'avons dit 
précédemment, une fortune de 16,000 livres de 
rénte qui devail un jour s'augmenter par l'extinc- 
tion des pensions qui pesaient sur son héritage, 
se markil, ea quelque sorte, du jour au lendemain, 
avec une personne qu'il ne connaissait pas du 
tout, qu'il n'avait même, je crois, jamais vue. Il 
ne connaissait pas davantage sa future belle-mère; 
quant à san beau-père, il le connaissait, dit-il, 
dépuis cinq ans, mais comme un homme impro- 
pre à luut bien. On lui offrait en dot un revenu (1) 
à peine euffisant pour los dépenses personnelles 
de sa femme, dont les parents, jeunes encore, se 
réservaient la libre disposition, même après leur 
mort, d'une partie de leur fortune. Il acceplait, 
ré l'avis de ses amis, toutes les conditions 








(1) On verra même loutà l'heure que ce revenu se trouve 
d'abord trés-inférieur au cliffre annoncé. 
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qu'on lui imposait, el so précipilait dans ce qu'il 
appelle lui-même un marché avec tout l'empres- 
sement désinléressé d'un homme qui ayant trouvé 
la femme selon son cœur, considère tout le reste 
comme secondaire et se marie avant tout pour 
élre heureux. En présence d'une telle bizarrerie, 
on s'explique sans peine que le notaire du futur 
l'ait écoulé, comme ille dit naïivement, avec sur- 
prise eten souriant. L'affaire une iois conclue, 
il s'évertuait à se persuader à lui-même el à per- 
suader à sa postérité qu'elle était bonne; il dim 
nuait les avantages de son alliance pour en faire 
ressortir lous les inconvénients (1), et enfin il se 
rassuräit par cette considération, à ses yeux déci- 
sive, que si l’opérationn'était pas avantageuse pour 
lui, elle l'était pour sa maison. C'est, en effet, 
cetie réflexion dernière qui nous donne la clef de 
sa conduite, ct qui nous cblige à insister sur un 
trait essentiel de son caracière dont l'influence se 
fera sentir sur toute sa vie. 








On l'a entendu tout à l'heure, parlant d'une im- 
pulsion chez lui dominante, définir cells impul- 
sion Je sentiment du futur appliqué à l'esprit de 
famille. C'était pour lui l'idée fixe quo sa mai- 





(1j Nous avons déjà fait remarquer ailleurs, enparlant du mar- 
quis Jean-Antoine, combien cs que dit ici son fils dol'effroi qu'il 
avait donné de notre nom tranche avec le ton enthousiaste au- 
quel il s'élèvera plus tard, en racontant la vic d> son père dans 
celtenotice que Mirabeau l'rakeur à copite en l'embellissant 
encore. - 
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son (c'est-à-dire sa race), dont il ne pouvait dans 
lc présent se dissimuler la situation relativement 
modeste, était destinée dans l'avenir à étre une 
fort grande maison. La seule qualité de fille uni- 
que et de future héritière que possédait sa femme 
suffisait à ses yeux pour garantir toutes les qua- 
lités qu'il ne lui connaissait pas, et pour compen- 
ser toutes les difficultés d'un mariage qui ne lui 
apporlait aueune aisance présente et qui devait 
même lui être une charge aussitôt qu'il aurait des 
enfants. Son imagination toujours promple à sa- 
crifier le présent à l'avenir et à voir l'avenir sous 
le jour le plus brillant, lui représentait de beaux 
domaines en Limousin, en Périgord, en Poitou, 
venant s'ajouter à ses dumaines de Provence. Il 
se voyait déjà occupé à les améliorer, car il eut 
toujours la prétention souvent malheureuse des 
améliorations agricoles; il en doublait la valeur, 
il les partageait entre les divers héritiers de son 
nom et il réalisait ainsi le programme qu'il s'était 
tracé dès son adolescence, ct qu'il sc plait à pré- 
senter souvent à son frère sous ceile forme fas- 
tueuse: « faire d’une maison en Provence une 








muisun en France. » 

Ce n'est pas que ce beau programme füt en lui- 
méme absolument chimérique. Il esl certain que 
Jes deux époux devaient réunir sur leurs léles 
une forlune qui, bien dirigée et par le seul ac- 
croissement raturel des revenus territoriaux, pou- 
ait être considérable. Mais il s'agissait d'atiendre 
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patiemment celte fortune, car elle semblait devoir 
se faire et elle se fit, en eflet, attendre long- 
temps. Il s'agissait de l’attendre sagement, et 
sans la dévorer d'avance, dansl'ordre d'un ménage 
bien réglé, où deux époux bien unis travaillent 
d’un commun accord à la prospérité de leur famille. 
Devant cette perspective, la question préalable de 
savoir avec quelle personne il contractait mariage 
n'était pas aussi indifférente que le supposait le 
jeune marquis de Mirabeau. Il devait apprendre 
à ses dépens que, s’il est quelquefois dangereux 
d'épouser une femme uniquement pour la fortune 
qu'elle a, il est souvent encore plus dangereux 
de l'épouser pour la fortune qu'elle aura. 

Un premier inconvénient de cetts brillante 
combinaison se serait fait sentir immédiatement 
après le mariage, si nous en croyons le sago 
bailli de Mirabeau, que le lecteur connait main- 
tenant, et qui, à une époque très-éloignée de 
celle où nous sommes, quand les deux époux, 
dès longtemps séparés el furieux l'un contre 
l’autre, achévent de se ruiner mutuellement en 
procédures, écrit à son frère ainé, le 7 février 1780, 
les lignes suivantes: € Trois jours après que 
j'eus vu ta femme, je compris qu'elle n'était pas 
propre à étre sur un théätre quelconque. Je ne 
l'ai jamais dit ce qui m'est arrivé alors, et je ne 
te le dirais pas, s'il y avait le plus léger moyen 
de réunion avec pareille femelle. Mais, dès les 
premiers temps (du mariage), le duc de Niver- 


Google 


42 LES MIRABEAU 


nois peut le l'atlester, voyant que tu avais quitté 
le service militaire et que tu avais quelque des- 
scin de te fourrer dans les ambassades, j'avais 
sollicité pour toi ledit duc, le duc de Duras, et 
autres amis; j'en avais même parlé au vieux Pont- 
chartrain et à sa femme. Tous me disaient. « Mais 
< on assure que sa femme est une des plus ridi- 
« cules créatures qu'il y ait au monde. Vous com- 
< prenez qu'ilest impossible d'employer unhomme 
« qui a une pareille femme, à moins qu'il ne la 
« laisso en France quand il est en pays étran- 
« gor.» Tu en sus quelque chose dans le temps; 
mais, comme de dioit, tu sentis l'impossibilité de 
laisser cette femme avec notre mère (1), et moins 
encore avce ses parents, car c'eût été la perdre 
entièrement. Le silence absolu de tous à son su- 
jet me ft bien voir que je n'étais pas le seul à 
qui elle déplût. Mais tu sais qu'un galant homme 
n'a jamais parlé de sa femme à un mari. Tu dois 
de plus l'avouer à toi-méme que {u n'en donnais 
pas le moyen. » 

En effet, le marquis de Mirabeau, qu'on verra 
rlus tard s’exagérer les défants de sa femme au 
point d'écrire ces mots: « Les vingl ans que j'ai 
passés avec elle ont élé vingt ans de colique né- 





(1) Nous avons déjà dit, duns un des précédents chapitres, 
que la mère du marquis de Mirabeau, qui était en Provence au 
moment vù 50 fils se meriait si légèrement à Paris, n'avait pris 
aucune part à co marioge et n'avelt aucun goùt pour sa bello- 
fille. 
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phrétique, » persista assez Jonglemps, et pat un 
trait de caractère qui d'ailleurs lui fait honneur, 
non-sculement à la défendre contre les antipa- 
thies de sa mère et de son frère, mais à se cacher 
à lui-même ses défauis; quoiqu'il les supportät 
avec une irritation continue qui parfois perce dans 
s lettres, il est visible que l'attente de l'héritage 
futur lui est un continuel encouragement à la 
patience; mais on verra également que du côté 
de la femme, qui eut aussi des épreuves à sup- 
porter, la patience décroit à mesure que la pors- 
pective de l'héritage se rapproche, el elle dis- 
parait aussitôt que les belles espérances cares- 
sées pendant vingt-sept ans par le mari se sont 
enfin complétement réalisées. 

Les résultats de celle association entre deux 
êlres également fougueux et incompalibles (résul- 
tats désastreux non-seulement pour les deux 
époux, mais aussi pour le bonheur ct la moralilé 
de leurs enfants) n'ayant éclaté devant le public 
quà une époque où le marqis de Mirabeau avait 
conquis une grande notoriélé par ses ouvrages, 
cette notoriété même ayant été halalement exploi= 
tée contre lui par ses adversaires, nous atien- 
drons, pour exposer avec imparlialilé le tableau 
de savie d'époux et de pêre, d'avoir raconté l'his- 

















loire de ses travaux intellectuels et des modifca- 
tions successives qui se produisirent dans ses 
opinions poliliques et économiques. Toutefois, il 


est une partie de sa vie domesliques qui se ral- 
TI 28 
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tache trop directement à son rôle publie pour 
pouvoir en étre séparée. Le même esprit d'u- 
topie qui l'inspire toujours plus ou moins dans 
ses vues, sur le gouvernement des hommes, se 
retrouve dans sa manière d'adminisirer sa fortune 
personnelle. 

On a vu de nos jours tel ulopiste, tel saint- 
simonien, par exemple, débutant avec les appa- 
rences d'un rêveur chimérique et désintérossé, 
finir par se montrer à nous sous la forme 
d'un spéculateur madré où d'un roué politique, 
habile à se maintenir sous les gouvernements les 
plus différents. Rien ne ressemble moins au mar- 
quis de Mirahoau, car la nuance chimérique recon- 
naissible dans presquetousses ouvrages estencore 
plus marquée dans la gestion de ses propres affai- 
res. C'est déjà là, ce nous semble, une preuve 
à alléguer en faveur de la sincérité de J'Ami des 
hommes, qui a été souvent mise en doute. 

Il va sans dire que si le marquis de Mirabeau 











était un dissipateur banal à la manière de sa 
femme et le ses deux fils, qui tous ne connurent ja- 
mais la différence entre le doit et l'avoir, ce ne serait 
pas ka peine d'analyser en détail un genre de ca- 
raclère qui court les rues. Mais quand on sail que 
nul homme ne s'est plus préoccupé que lui des 
moyens d'augmenter sa fortune, dans l'avenir, il 
est vrai, el en la diminuant souvent dans le pré- 
sent; que nul homme n’a fait plus d'opérations 
de vente ou d'achat, et surlout d'achat ; que nul 
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homme n'a tenu jour par jour un compte plus ré- 
gulier de son actif et de son passif et n'a bar- 
bouillé plus de papier pour se démontrer à lui- 
e, et surtout pour démonirer à sa postérité, 
qu'il a toujours devant les yeux, l’ulililé de 
chacune de ses opérations; que nul homme n'a 
payé plus exactement ses deltes, en emprun- 
tant, il est vrai pour les payer, et ne s'est, en 
définitive, plus abslenu de loute dépense de plai- 
sir, et que néanmoins ce! homme a trouvé le 
secret de se ruiner; quand on sait cela, il est 
naturel qu'on suil un peu curieux d'examiner com- 
ment il s’y est pris, d'autant que si sa femme et 
ses enfants l'y ont puissämment aidé, il y a mis 
aussi beaucoup du sien. 

Son frère, qui le connaissait micux que per- 
sonne, et qui, tout en l'aimant très-tondrement, 
éprouvait parfois le besoin de lui dire la vérité 
aveo tous les ménagoments dus à ses chagrins ct 
à ses malheurs, s'expliquant avec lui sur les cau- 
ses de sa ruine,qu'il entrevoyait di 
1TT8, lui écrivait à celle époque : « Tu étais fait 
pour étre à la Léle d'une grande machine, ct lu 
as été à la tête d'une pelile que Lu as voulu me- 
ner en grand. Je Le dirai un paradoxe incroyable, 
et qui est cependant très-avant dans ma lète, c'est 
qu'un homine jusle mène plus facilement un État 
qu'une maison, parce que dans un Élal il choi-it 
ses outils, dans une maison il n'a que ceux qu'un 
lui donne. Un roi peut changer de premier mi- 











dés l'année 
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nistre, un marine peut pas changer de femme, et 
quiconque en a une destructrice travaillera en 
vain à faire une maison, quelque habile qu'il soit. 
Or, depuis la création du monde, on ne vit pas 
une femme de l'espèce de celle que Dieu t'a den- 
née, ni des enfants de l'espèce des tiens. » 

Le bailli charge ici un peu la part de responsa- 
bilité de la femme et des enfans de son frére pour 
alléger d'autant celle du chof de la famille. Dans 
d'autres occasions, il ne craindra pas de lui 
dire : « Tes beaux plans m'ont souvent paru 
fondés sur les brouillards de la Seine. » Mais le 
vice radical de l'esprit du marquis, la passion de 
mener en grand une petite machine et de faire de 
vastes combinaisons avec des moyens trés-bornés, 
va ressortir nettement d'une courte analyse de 
son administration domestique. 
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UN ADMINISTRATEUR CHIMÉRIQUE. 


Nous avons dit que le fils ainé du marquis 
Jean-Antoine avait reçu de son père une fortune 
de 27,500 à 28,000 livres de revenus, consis- 
tant principalement en terres, sur lesquelles il 
avait à payer en pensions ou charges annuelles 
41,500 ou 12,000 livres. Mais les 16,000 livres 
de rente qui lui restaient n'étaient déja plus en- 
lières au moment de son mariage. Ce n'est pas 
qu'il les eût enlamées par des dissipations, on 
sait que co n'ost point son gonro, il on avail 
seulement lransformé une parlie en valeurs plus 
onéreuses que produclives. 

So trouvant à Paris en 1740, par conséquent à 
l'âge de vingl-cinq ans, pour soliciter celle aulori- 
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salion d'achat d'un régiment dont naus avons son- 
vent parlé el ne l'obtenant point, il avait imaginé, 
sous l'influence de son ami, M. de Saint-Georges, 
d'employer Lous les capilaux disponibles de l'héri- 
tage palernel à l'acquisition d'une terre à portée de 
Paris. Celte idéc était essentiellement contraire au 
principe que nous le verrons développer, non- 
seulement dans tousses ouvrages, mais aussi dans 





ses instructions à ses enfants, savoir : qu'un sei- 
gneur de ficf doit rester dans les domaines que la 
Providence lui a assignés, et ne quiller jamais sa 
pravinee originaire pour s'étillir à Paris où aux 
environs. Au moment même où il enfreint ce prin- 
cipe laveri, il ne l'abandonne pas absolument, car il 
se lire d'affaire en se désapprouvant lui-même, mais 
en ajoutant qu'il faut agir comme lout le monde : 
« Ayant reconnu, dit-il, sur l'inspection des cho- 
ses au centre après les avoir vues à la cireonfé 

rence, que le gouvernement présent et futur ten- 
dait à tout ramener à la capitale et à dépeupler 
les provinces, je conclus que pour faire sagement 
et ne pas déchoir ilne fallait pas être des derniers 
à se laisser entrainer et gouverner selon le cou- 
rant, quelque préjudiciable qu'il soit au fond et 
pour le général et pour le particulier. » Il ne dé- 
sirait cependant acheter qu'une terre peu consi- 
dérable, alin de pouvoir s'y retirer quand le sé- 
jour ruineux de Paris commencerait à devenir 
trop pesaut, ct il la voulait, dit-il, peu coneilléra- 
ble, « parce que les biens aux environs de Paris 
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ne conviennent pas aux grandes races élant si- 
tuées en coutumes bourgeoises et se partageant 
en toutes mutations. » Il trouva près de Nemours 
une terre d'un faible rapport, la terre du Bignon, 
qu'il achetaen 1740.11 la paya néanmoins 112,000 
livres. Comme elle était, de son propre aveu, 
dans un état d'énorme dépérissement, elle ne lui 
rapporta pendant longtemps que de l'argent à dé- 
penser en réparations. 

L'année d'après, en attendant qu'il trouvät la 
riche héritière qu'il cherchait, le jeune marquis, 
toujours assisté de son ami le philosophe Saint- 
Georges, avait acheté un hôtel à Paris, rue Ber- 
gère. « Ge n'étai:, dit-il, qu'un cadavre de maison, 
il n'y avait encore que les murs et les plafonds de 
faits, mais l'architecture en était gracieuse. » Il 
l'acheta pour 30,000 livres ; c'était corlainement 
bon merché, il fallait Loutefois la payer et la finir 
pour la rendre habitable. Or, au moment où il s'a- 
bandonne à une légion d'ouvriers qui le dévorent, 
son imagination le pousse dans une autre entre- 
prise. « J'avais, dit-il, depuis deux ans, dans la 
tête, l'exécution d'un grand projet de canal à Mi- 
rabeau; » et le voilà exposant à sa poslérilé le 
plan, les difficultés, les avanlages de cette opéra- 
tion, comment l'ingénieur-architecte auquel il 
s'était confié était un fou quoiqu'il eût Lien du 
talent, et comment, après avoir dépensé inulile- 
ment, 4,800 livres, il fut obligé de reconnaitre 
que son entreprise de canal n'était qu'un coup 
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d'épée duns l'eau. Toutes ces opéralions ayant 
précédé son mariage, il semble que c'eüt été le 
eas pour lui de viser surtout âune dot en argent 
On a vu avec quelle facilité il s’arrangea du sin. 
pie revenu d'une propriété qu'ilne connaissait pas 
plus que sa future, et dont le premier aspect de- 
vail aussi lui procurer une surpi peu agréable. 
Nons l'avons laissé se mariant chez ses beanx- 
parents au châleau gueperce, près Limoges : 
« Jé fus Lien peu de jours, dit-il, à connaitre la 
discordance des esprits el humeurs des gens avec 
lesquels j'hbitais, et conséquemment à m'ennnyer 
de ce s 

















jour , d'autant que mes affaires me rap- 
peluient en Provence; maisma femme me conjura 
de ne la point quitter que je ne l'eusse emmence 
chez moi ; le plan de M" de Vassan était d'y 
conduire sa lille; elle mo demanda seulement 





quelque temps pour préparer ses affaires à son 
absence ot cola me retint. M. de Vassan, do son 
côté, se faisait une lle de ce voyage. Nous parti- 
mes enfin d'Aiguoperec le 15 juillet 4743, pour 
nous rendre d'abord en Périgord, à Saulvebæuf, 
afin de vair celle tcrre qu'on m'avait donnée. » 

« Le chäteau, ajoute le marquis, élait un bel 
assemblage de pierres de taille, mais il était 
iuhabilable ; il y avait des fenétres cn quel- 
ques endroits (sic), mais il n'y avait pas de 
vitres. Il était planchéié du haut en bas, mais il 
y avait un doigt de jour entre chaque planche. » 
Quant au domaine qu'il avait reçu comme repré- 
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sentant quatre mille livres de rente, il était dans 
undésordre miraculeux. Confié depuis longtemps 
à de mauvais régisseurs , il ne rendait absolument 
rien, et demandait, pour pouvoir élre seulement 
afermé, de grossesréparalions. Après avoir subi 
philosophiquement cetle déception, le nouvel 
époux continue sa roule vers la Provence, lrai- 
nan! après lui une suite de frente-deux bouches, 
bêtes ou gens. « M. de Vassan, dit-il, ne me fit 
grâce pas même de son marmilon. » 

Cependant la vieille marquise, sa mère, qui 
était restée au château de Mirabeau, d'où elle sub- 
venait de son mieux aux brillantes spéculations de 
son filsen vendant, çà et là, soit une rente, soit 
une maison à Aix, ou encore en lui procuraut 
des créanciers modérés, « se préparait, dit celui- 
ci, à recevoir celle nuée de monde dont je lume- 
naçais depuis tout l'été, » Non-seulement elle se 
précautionnait à ben escient de provisions, mais 
elle mettait les mazons au rhâleau et en chan- 
geait les dispositions intérieures. C'était prendre 
Je marquis par son faible : aussi, après avoir dé- 
taillé lout ce que fit sa mére, il ajoute : « Ces 
changements furent d'une commodité infinie pour 
la maison, et c'est dommage que ce fût à la veille 
de notre ébignement pour longtemps (1). Mais 














(4) C'eat été, non pas seulement un durmige, muis 
une folie, si la mère eût pu prévoir le parti que sun fils allait 
prendre Si brusquement de quitter cete résilence, non pag 
pour longtemps, mais pour loujours: car il n'y revint plus 
qu'en parsant, et sa mère n'y rovint plus jumuis, 
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c'est toujours bien fait d'embellir et rendre com- 
mode le manoir de nos pères, dont on porte le 
nom, et surlout quand il est aussi considérable que 
celui-là !.. Mais cela ne se faisait pas sans argent, 
et à dire vrai, pour un homme dont le goût et les 
mœurs sont diamétralement opposés aux maçons 
et tous autres délails de ce genre, que je méprise 
comme étant une continuelle petite guerre de sur- 
prises que l'humanité se fait, et auxquels je n'en- 
lends rien, je n'ai pas laissé de manier beaucoup 
la lruelle, trop entrainé par ma vivacité et mon 
goût pour l'ordre et l'améliorissement. » Celle 
confession faite à trente-deux ans n'empêchera pas 
le marquis d’abuser presque jusqu'à sa mort, non- 
seulement de la truclle, mais de la picche, de la 
pelle et du rabot. 

Il passe ensuite au détail, dont nous faisons 
grâce ‘au lecteur, des énormes dépenses que lui 
occasionnèrent ses hôtes et leur suile pendant 
trois mois de séjour. « Tout alla bien, dit-il, et 
grandement ; mais ces trois mois furent pesants, 
et quand je me rappelle tout l'argent qui s'en 
allait au maître d'hôlel pour gens qui ne m'en sa- 
vaient nul gré, je ne puis que je ne le plaigne. » 
Et il nole en passant, pour l'instruction de sa 
postérité, que sa femme ayant fait ses premières 
couches à Mirabeau, en mars 1744, M. et M°* de 
Vassan partirent à la fin du même mois, sans 
avoir rien donné ni à la mère ni à l'enfant. « La 
maison enfin nettoyée, dit ce gendre peu enthou- 
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siaste, la première idée qui me vint fut de pren- 
dre un bout de papier et de tirer eu clair l'état 
général de mes affaires. L'opération en fut prompte 
et facile, mais totalement décisive, par l'impres- 
sion qu'elle me fit. La voici. » Et il transcrit pour 
ses descendants l'addition de ses revenus en 
regard de ses charges en 1744. 

Il venait, iles! vrai, de s'enrichir, par achat ou 
par mariage, de deux terres avec deux chäteanx 
et d'un hôtel à Paris; mais ces trois acquisilions, 
dont deux lui avaient coûté beaucoup d'argent, ne 
lui rapportaient absolument rien. Par conséquent, 
il les écarte de son addition, de laquelle il résulte 
que les 27,500 livres de rente laissées par son 
père sont réduites à 22,595, et que les 41,500 li- 
vres de charges, laissées également par lui, ont 
augmenté dans une brillante proportion, car elles 
s'élèvent maintenant à 16,631 livres. 

« Ce beau petit détail, dit le marquis, me fil 
ouvrir les yeux d'une étrange manière; car qui, 
de 22,595 ôte 16,691, resto 5,804. Or voilà done 
ce beau seigneur de 80,009 livres de rente, qui 
venait de doubler son manicau de mème (1), et 
qui venait de nourrir ant de monde, le voilà 
réduit à 6,000 livres de rente au fait et au pren- 
dre, et dans le grand chemin, en allant Lien à 





(1) C'est-à-dire qui vencit d'épouser une personne devant 
un jour SU livres de rente. On voit qne le marqnis 
s'altribue aussi, pour sa part, la mêne fortune que sa feu, 
ce qui n'est pas absulunent exact. 
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Y'étroit et se privant de tout, de se ruiner. Je mc 
fou sans doute, plus d’une fois les yeux, m: 
le fait lait vrai, eLtout ce que je pouvais y mili- 
er c'était les 2,000 livres de pension que me 
faisait ma mére, qu'il fallait ajouter. Dès lors, je 
pris la résolution de calculer toujours avec moi- 
mêmo vis-ä-vis lo papier, cffrayé du précipico 
que je venais d'éviler, et je commencçai le grand 
livreintitulé : Étal de l'argent reçu et dépensé (1). 
Je compris que je n'avais d'autre parti à prendre 
que de quiter l'habitation de cette ruineuse pro- 
vince, pour aller manger une de mes deux Lerres 
qui étaient en souffrance. Il ne s'agissait plus que 
de se déterminer entre ces deux terres. Dans 
l'une, le voisinage de M. et de M” de Vassan 
in'efirayait ; dans l'autre, celui de Paris. La déli- 
héralion ne fut pas longue dés que j'en parlai à 
ma mère, et nous optâmes pour Saulvebœuf. Plu- 
sun nous y devaient déterminer : 1° lo 
désordre Lotal où était celle terre ; %° le désir de 
connaitre et d'être connu dans les provinces où je 
de un jour avoir de grands établissements. » 

Une fois résolu à colte transplantation, il laisse 
à Mirabeau un régisseur intelligent, un abbé 
Caslagny, qui transforme en recelles toules les 
dépenses qu'entrainait le séjour du maitre; qui, 




















siours r: 








1) Autre livre da compies, plus détaillé, que le morquis 
ajoute à 6ai-ci. IL ess dans sa nature do crore que, pour Sup= 
primer les défis, il sufit de les constaler soigneusement, et 
plutôt deux fiis qu'une. 
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au lieu de payer un jardinier, affermer le jardin; 
au licu de payer un chasseur, afferme la chasse, 
etc., etc.; qui, en un mot, l'aide à augmenter la 
colonne de l'actif en diminuant celle du passif. Il 
emporte une partie de ses meubles. il vend le 
reste à Marseille, ct s'installe avec sa mère et sa 
femme à Saulvebœuf. 

Il y passe deux ans en réparations et en dis- 
cussions, non sans culliver cependant sa popula- 
rilé, en exerçant ce qu'il appelle son ascendant 
naturel sur le peuple gascun, « dont les Péri- 
gourdins, dit-il, sont l'élite. » Il y a des jours. de 
fête, où il assure que le sommelier a donné pain 
et vin à cent trois personnes. Il y fait faire à 
grands frais un terrier, c'est-à-dire un plan carlas- 
tral, avec nomenclature délaillée de tous les 
droits fiscaux dus au seigneur par chaque tenan- 
cier. C'est un genre de dépenses qu'en sa qualité 
de propriétaire trés-féodal il a multiplié beaucoup 
pendant sa laborieuse carrière. Enlin il remet ce 
bien du Périgord assez en valeur pour pouvoir 
l'affermer 3,200 livres, ce qu'il considère comme 
une très-belle opération, et par-dessus le marché, 
il se procure une forte recelle, dont il avait le 
plus pressant besoin, en fuisant une coupe de 
bois qu'il vend 20,500 livres. Ces Luis, suivant 
lui, étaient en retour, et il fallait les couper, si 
l'on voulait qu'ils revinssent bien. Il avait eu soin, 
d'ailleurs, de réserver les allées et avenues du 
château. Nonobslant ces précautions, son beau- 
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père el sa belle-mère jetèrent feu et flammes; «il 
semblait, ditle genre, que je leur avais volé cel 
argent, » [ls lui intentèrent même un commence- 
ment de procès, qui n'eut pas de suite. 

Tandis qu'il arrange ses affaires en Périgord, 
tout en surveillant de son mieux celles de Mira- 
boau, il reconnait que celles de Paris et du Li: 
gnon réclament impérieusement sa présence, et il 
se déplace encore une fois, à la fin de 4746, avec 
mère, femme, enfants, domestiques, pour se fixer 
délinitivement à Paris et au Bignon. Son hélel de 
la rue Dcrgère, acquis avant son mariage, l'avail 
entrainé dans des frais sans fin, pour des embel- 
lissements el agrandisscmonts que son absence 
avait singulièrement contrariés, car il pleuvail 
encoro dans sa maison trois ans après qu'il l'avait 
achetée. Au bout de dix ans, il y avait dépensé, 
Y compris l'achat, plus de 100,000 livres; il n'en 
tirait que 2,900 livres de loyer. 11 la vend 85,000 
livres, et en achèle uno autre, rue des Sainis- 
Pères, pour 50,000 livres, plus petile, mais habi- 
table. 

Quant au Bignon, « celte terre, dit-il, si fort 
eu désordre, ni bâtie, ni meublée, » il s'y enfermé 
avec une légion de maçons, de charpentiers, de 
menuisiers, do pionniers; il fait refaire le chà- 
teau, change le cours de la rivière qui l'entou- 
rait, transforme les pacages on prairies, plante 
des arbres, creuse des fossés, le tout à três- 
grands frais. Il se confesse sur co point à ses des- 
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cendants avec son ingénuité ordinaire. € J'ai gâté, 
dit-il, bien des choses, par vivacilé et précipita- 
tion, et ne me suis mêlé d'aucune avec entende- 
ment, n'ayant ni talent, ni habitude de tout ce 
que j'ai été obligé de faire comme bâtiment, ngri- 
culture; et il est vrai qu'on fait un grand tort à 
un chef de maison, et, en sa personne, à toute sa 
famille, en l'élevant uniquement pour le métierdela 
guerre. Il apprend à dédaigner ses vrais devoirs, 
et quand il y rovient, l'âge do se rompre aux 
choses est passé. Quoi qu'il en soit, j'ai su me 
priver, mais je n'ai rien su faire avec économie. 
Il n'est qu'un point qui ne m'a jamais manqué, 
c'est la bonne volonté et intention. Puissé-je me 
corriger par mes faules, car si je vis, jo ne fais 
que commencer, vu la besogne qui me menace. » 

Le marquis fait sans doule allusion aux biens 
futurs de sa femme dont la gestion lui donnera 
de grands soucis, mais comme il ne les a pas en- 
core, et comme il s'écoulcra bien des années avant 
qu'ils soient en sa possession, il semble que ce 
serait pour lui le cas de se reposer un peu, ou 
du moins de se contenter d'appliquer le besoin 
d'activité qui le dévore à l'administration labo- 
rieuse de ses trois terres de Mirabeau, de Saul- 
vebœuf et du Bignon. C'est pourtant vers celle 
époque qu'il se lance dans une nouvelle entreprise, 
la plus vaste, mais la plus chimérique de toutes, 
qui devait lui valoir d'énormes tracas et de nou- 
velles pertes d'argont. « Me voici enfin arrivé, 
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dit-il en commençant son compte rendu financier 
de l'année 1762, à l'époque la plus importante, 
selon loulcs les apparences, de toute ma gestion, 
tant présente que future. Il est nécessaire, pour 
connaitre mes raisons sur un tel revirement de 
parties, de reprendre cele affaire de plus haut, 
et d'en voir les motifs avant les détails.» 

Ce début solennel nous porte à croire que le 
déposant se sent un peu embarrassé devant le 
Wibunal de sa postérité par la hardiesse de l'opé- 
ration qu'il s'agit d'expliquer. Aussi n'aborde-t.il 
son exposé qu'en s'y prenant de loin. Il rappelle 
qu'ila toujours préféré les pays de droit éeril aux 
pays de droit coutnmier, qu'il a toujours songé à 
réunir, autant qu'il lui serait possible, les terres 
dispersées qu'il pourrait avoir un jour, soit de son 
chef, soit du chef de sa femme, parce que les 
grands fiefs font les grands seigneurs; qu'en reli- 
sant los États de la France de l'abbé de Longue- 
rue, de Boulainvilliers et de Piganiol de la Force, 
il avait dès longtemps remarqué l'Astarac, c'es 
à-dire une partie de l'ancien comté d'Armagnac, 
comme un des plus grands fiefs parmi ceux qui 
ne sont point réuuis à la couronne, puisqu'il est 
cumposé de plus de cent paroisses. Sachant que 
ce grand fief, passé dans la maison de Rohan, dont 
le principal établissement était en Bretagne, ne 
pouvait guère être administré par le chef de cetle 
maison, el supposant qu'ilserait peut-être dans le 
cas d'être vendu, il avait chargé un de ses amis 
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de s’en informer auprès de l'intendant du duc. Il 
apprit que ce fief, substitué au second fils de la 
maison de Rohan, n'était point à vendre, mais 
que le duché de Roquelaure, qui avait fait aussi 
partie de l'ancien comté d'Armagnae, el qui appar- 
tenait aux Rohan, était à la disposition de quicon- 
que voudrait l'acheter. La juridiction seigneuriale 
de ce fief s'élendait sur treize paroisses. Pour un 
homme qui vient de réver un fief de cent parois- 
ses, c'était peu; mais il y avait vingt-trois mélai- 
ries dont la geslion avait été fort négligée, et qui, 
entre les mains d'un propriétaire actif et entre- 
prenant, devait s'améliorer beaucoup. Le tout so 
donnait pour la bagaiclle de 450,000 livres. 

Il n'en fallut pas davantage pour monter lu téte 
au marquis de Mirabeau, et le déterminer à se 
rendre de sa personne chez l'intendant du duc de 
Rohan. «Je trouvai, dit-il, en lui un emballeur 
doué d'une abondante et gracieusc faconde qui 
donne en apparence toutes les facililés imag 
bles, et assurément il les trouva en moi.» L'in- 
tendant lui prouve, la plume à la main, que son 
acquisition lui donnera, soil en fermages, soit en 
bois, soit en droits scigneuriaux, au moins 15,00) 
livres de revenu net. : 

Complant sur son habileté pour les augmenter, 
le marquis prend à peine le temps de se renseigner 
auprès d'une dame de ses amies qui habitait le 
pays, auprès de la marquise de Gensac : « Quand 
quelque chose doit arriver, dit-il, tout concourt à 
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l'exécution avec une rapidité presque miraculeuse ; 
courrier par courrier, je reçus réponse de M®* de 
Gensac à tous les articles du mémoire que je lui 
avais adressé, Toutes les informations étaient favo- 
rables et ces terres me furent enluminées au 
mieux. » Dôs lors, quoique les termes de paye- 
ment qu'en lui accordait ne fussent rien moins que 
commodes, car ils élaient fort rapprochés, il ac- 
ceyle luut, Cependant, avant decondiure, ilse ra- 
e el demande à consulter sa mûre, «étonné moi- 
méme, ditil, de la rapililé avec laquelle j'allais. » 

I développe son plan à sa mère, et maintenant 
que l'hommne nous est connu, on devine sans peine 
“ee quelle ardeur provençale il pérora. Nous 
exaninänes loute l'affaire; elle ÿ donna son ac 
cession, soil que je lui parusse empressé, soil aussi 
gue dans ce premier moment, l'idée d'acquérir 
fil tire en elle toutes les 
que son voxe, son âgo et uno ligne Labitudo 
d'une gestion purement économique devaient na- 
turellement lui donner, et qui sont poul-ëlre re- 
venues depuis plus fortement qu'elle ne me l'a 
Lémoigné (1). Elle me conseil seulement un ar- 











considérations timides 








ticle essentiel qui était de ne point acheter sans 
voir el de demander à M. de Rohan le temps de 
faire le voyage de ce paysdà. » Il semble, en effet, 
qu'il eût elé naturel de commencer par ce préli- 


rer lui-même Lontà l'heure quo sa 
ment, mais trop tard, son entre 





4) El va pourtont nous mon 
mère fini par improuver for 
vrise, 
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minaire, et le marquis n'y avait pas seulement 
pensé. C'est sur l'avis de sa mère qu'il se dévide 
à conférer avec le duc de Rohan en personne. 
«Il me parut, dit-il, tel que sa réputation, bon el 
sut homme; mais, soil que Bolle (sou iutendani) 
eût eu le temps de le préparer sur ma proposi- 
livn, soit que celui-ci, qui élait assis de façon 
que je ne le pouvais voir en parlant à M. de 
Rohan, lui fit signe, il parut singulièrement ému 
pour une boule de chair, quand je lui demandai 
d'aller faire un voyage avant que de eunclure; 
il me ditque ce n’était point sur ce pied-là qu'il 





avait traité, qu'il était pressé par son engagement 
avec M. de Montmartel, qu'on l'avait empêché de 
conclure pour une de ses terres ct qu'aujourd'hui 
il était impossible que 
Bref, il se démena laut, d 
quait quelque chose aux 
le contrat, il était prèt à le paye 









sse bou vu à lemps… » 
laraut que, s'il man- 
aides spéciliés dans 
aa double, que 











le marquis se piqua d'honneur et donna parole. 
il, je fus chez 





ad, 





a Ausurtir de là, ajoute 
mon nolüire, à qui je contai Loule ma chance, 
qu’il écoula grands yeux ouverts, bouche béante, 
et à qui je demandai de me faire trouver de l'ar 
gent. Après qu'il se fat un peu remis, il me dil 
qu'il me trouverait d'abord 80.000 livres qu'un 
de ses elients voulait placer,ele., ele. » 

Depuis son mariage, lo marquis do M 
i l'on n'a pas ou- 


uboau 








avait changé de notaire, mais, 
blié l'aitude du premier, on remarquera qu'il 
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produisait assez naturellement sur tous les notai- 
res à peu près le même genre d'impression. [l est 
cerlain que si celui-ci étail, comme nous le som- 
mes maintenant nous-même, au courant des af- 
faires de son client, il lui était permis d'ouvrir 
les yeux et méme la bouche en voyant un homme 
qui nous a donné son bilan en 1744, lequel con 
ait en 6,000 livres de revenu net, qui depuis 
huit ans, il est vrai, a relevé un peu son aclif, 
mais qui certainement, en 1752, avait fout au 
plus un revenu égal à celui du bien qu'il vou- 
lait achelcr, se montrer si pressé d'emprunter 
450,000 livres à cinq pour cent, pour acquérir des 
{crres inconnues devant lui rapporler, même 
danse cas où iln'aurai pas élé trompé, au plus 
trois pour cent. Cependant, comme sa femme, que 
par parenthèse il ne nous dit pas avoir consul- 
tée, mais qui alors vivait encore avec lui et en 
bons terrnes, consentait à ajouter sa signature à 
la sienne, el enfin, comme l'acquisition qu'il ve- 
nüuil de faire servail elle-même d'hypothèque à. 
ses engasements, i savait qu'il trouverait des 
préleurs. 

Il signa donc résolèment son acte d'achat le G août 
1752, el six jours après il partit pour aller faire 
connaissance avoe son duché do Roquelaure,comme 
il était parti en 1748 pour aller faire connaissance 
avec sa fomme et avecsa lerre de Saulvebœuf. Dans 
cetle circonstance, comme dans la première, les 
déceptions ne lui manquérent pas. À peine arrivé 
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en Gascogne, les gens du pays lui disent qu'il a 
achelé cænt mille livres trop cher. Il se met à 
‘visiter son acquisition pièce à pièce. Les terres 
sont en assez bon état. Mais les bois sont absolu- 
ment dégradés, et cependant M"* de Gensnc les 
lui avait vantés comme tout le resle, ce qui donne 
lieu de sa part à une de ces réflexions philosophi- 
ques, humoristiques et naïves dont il sème volontiers 
ses calculs. < Ce qui me mit, dit-il, le plus aû 
fait du pays, etque j'aurais dû savoir avant, c'est 
que quand je demandai à M” de Gensac, femme 
d'ailleurs renommée pour sa probité et ses ver- 
tus, d’où vient qu’elle m'avait mandé dans son 
mémoire que les bois étaient immenses et en bon 
état, elle me répondit que, ne pouvant croire que 
ce fût tout de bon qu'un homme de qualité voulût 
et pût faire une telle acquisition, elle n'avait pas 
voulu se faire un ennemi de M. de Rohan. C'est 
le caractère principal de cette nation (les Gas- 
cons), caractère pou compatible avec leur bavar- 
derie continuelle, mais qui cependant est tellement 
inhérent à leur substance qu'ils ne vous donnent 
jamais l'avis le plus simple qu'à l'oreille et vous 
priant toujours de ne les pas compromettre. » 
Après avoir ainsi satisfait son goût pour l'ob- 
servalion du cœur humain, le marquis travaille 
de son mieux à augmenter les revenus de son 
duché et à défendre avec la même énergie ses 
droits seigneuriaux utiles et ses droits honorifi- 
ques. On lui conteste son droit de prélation sur 


Google 


Ka LES MIRAREAU 


les marchés et les échanges, il le fait maintenir : 
le curé de Roquelaure a pris la mauvaise habi- 
tude de prier au prône pour le seigneur et la 
dame de la paroisse sans les nommer, il exige et 
obtient des prières nominales. On dispute au 
juge de Roquelaure le droit de siéger au conseil 
municipal comme représentant du seigneur ; il 
fait triompher cc droit, et tout en s’occupant de ses 
bois, de ses moulins, de ses redevances, aidé 
d'ailleurs ‘par son régisseur de confiance, l’ahhé 
C 
à grands trails et naturellement sans indulgence 
ceux qui se rencontrent sur son chemin pour le 
barrer. Voici, par exemple, entre plusieurs au- 
tres, le portrait d'un gentilhomme qui lui donnera 
du fil à retordre : « Il prétend, dit le marquis, 
avoir quelque alliance avec les Roquelaure si 
que font tous les Gascons avec les gens illustres 
de Jour pays. Celui-ci, coq du canton, grand dis- 
coureur, fiommoe qui s’est ruiné par ses grands 
airs cl l'habitation de Toulouse, vit dans sa ta- 
nière où il traque avec tous les procureurs fiscaux 
et les curés du pays, des perdreaux et des orto- 
lans contre des révérences.» 

Il cherche d'ailleurs à se rendre populaire 
par des mesures uliles, sinon parmiles habilants da 
bourg de Roquclaure qui paraissent un peu en dé- 
lance contre ce nouveau seigneur, au moins parmi 
ses autres vassaux, « L'administration dela justice 
et police souffrait, dit-il, dans toutes cesterres éloi- 











stagny, qu'il a fait venir de Mirabeau, il peint 
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gnées les unes des autres de leur réunion à la justice 
de Roquelaure; je ne jugeni pas à propos de sé- 
parer celle juridiction, ce qui eût élé en quelque 
sorle la dégrader; mais, pour que la police n'en 
souffrit pas, après avoir renouvelé les letlres aux 
anciers officiers, je créai des substituts du pro- 





cureur fiscal dans chaque lieu considérable, à 
savoir Maurous à Biran, Dufaut à Lavardens et 
Douzan neveu pour Sainte-Chrislic, Gaudous el 
Mirepoix.Je déclarai à Courtade vigaier (juge), très- 
honnête garçon et fort à son aise, dont la charge 
éluit financée 2,000 livres, que je ne vendais la 
juslice en gros ni en délaë, et qu’il n'avait qu'à 
se faire rembourser par M. de Rohan (1); je dé- 
siguai des notaires pour les diflérents lerriers et 
y fis consentir les gens de Lavardens et ceux de 
Biran dont j'eus fort à me louer, et écrivis avant 
de partir à tous les consuls des diflérents lieux, à 
la réserve de Roquelaure, pour les remercier et 
leurs compatriotes en leur nom, et les assurer 
d'amitié, juslice et protection de ma part, de fa- 

(1) Crci a peut-être besoin d''tre expHiqué. Les seigneurs de 
Sous l'ancien régime, avant des oifetsrs de pliée et de 
justice qui achotaient souvent leurs charges, comme les off 
ciers de police et de juslice du royaume achetaient les leurs. 
Le marquis de Mirab: ne voulant point bénéficier de son 
droit de justice et de police, renonce a recevoir de son vendeur, 
le due d> Rohen, lo prix do la churgo do viguier, ct autorise 
Cvurtade à so fairo remliourser par le duc, Nous reviendrons, 
du reste, dans le chapitre suivant, sur celte partie assez 
incounue aujourd'hui des drvils seigneuruux avant la Révolue 
uun. 
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gou qu'à la veille de mon départ, le lerroir de 
Puységur n'était presque pas assez grand pour 
contenir tous les souhaiteurs de bon voyage. » 

Il est très-probable, quoiqu'il n'en dise jamais 
rien, que parmi les motifs de celte hasardeuse 
epération, le marquis de Mirabeau avait fait entrer 
pour beaucoup l'espoir d'obtenir lt ou tard le 
titre de duc; aussi ne manque-t-il jamais, dans 
chaeun des actes passés durant celle période de 
sa vie, de se qualifier, en attendant mieux, sei- 
gneur du duché de Roquelaure. Toujours os! 
qu'en rentrant à Paris, après deux mois de séjour 
en Gascogne, il se voit assailli par une action en 
retrait lignagor (1) formée par ce même gentil- 
homme duquel il médisait tout à l'heure, et por- 
tant sur une partie de son acquisition, sur la 
torre de Biran. Il se défend de son mieux; mais, 
après un procès long et coûteux, il est condamné 
à abandonner celle terre au réclamant, qui doit, 
il est vrai, lui en rembourser le prix, mais qui lui 
laisse sur les bras les frais du procès. Il demande 
à son vendeur, le duc de Rohan, de le dédommager 
au moins de cos frais, La question est livrée à 














(1 C'était la faculté accordée, en vertu de l'ancien druit, 
plus proche parent soit d'un seigneur qui vendait un Îlef, s 
même d'un scignaur qui l'avait possédé avent le vendeur, 
le retiror, c'est-à-dire de le reprendre à un tiers acquéreur, en 
lui remboursant le prix d'echat. Le gentilhomme dont 1 s'agit 
ici n'avait pas seulement quelque alliance avec les Roquo- 
leure, cemmo lo disnit par erreur lo marquis , Îl était lo plus 
proche parent du dernier duc. 
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l'arbilrage de deux gentilshommes. Le marquis 
choisit le duc de Nivernoïs, qu'il peint en passant 
d'un trait en disant de lui : « frès-digne ami, 
mais dont la qualité de l'esprit n'est pas la 
force. » Les deux arbitres, ne pouvant s'entendre, 
nomment un tiers arbitre qui se prononce contre 
lui, et il se console par une de ces réflexions 
analogues à celles que nous avons déjà citées. 





Faisant allusion à la répulalion de dévot qu'avait 
Je duc de Rohan, il dit: « Je fus la dupe de penser 
que la dévotion donnât de l'étendue à la déli- 
catesse au lieu de savoir que c'est de cette dernière 
qu'elle reçoit ses proportions. » Pour comble de 
malheur, à la première nouvelle de ce procès en 
retrait lignager, ses doux parents adoptifs, qui 
avaient, dit-il, fort approuvé son acquisition, si 
bien que M. de Vassan lui avail même proposé 
de lui prêter de l'argent — et il se déclare bien 
fiché de ne pas l'avoir pris au mot, — ses doux 
parents adoptifs répandent partout le bruit que 
sa ruine est imminente. Ils parviennent même 
— et c'est ce qui le confond, allendu la discor- 
dance habituelle — à faire partager leur opinion 
à sa mére et à son frère le chevalier (depuis 
bailli). « Cela alla si loin, dit-il, que mon frère, 
garçon d'ailleurs d'une fermeté et d'un sens peu 
communs, me manda que leurs avis réunis por- 
‘taient que, les courtes folies étant les meilleures, 
il fallait aller trouver M. de Rohan, lui dire qu'on 
m'avait trompé en tout, et que, s'il ne voulait 
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rompre le marché, je trouverais bien le moyen 
de m'en tirer, parce que tous mes biens étaient 
subslitués, et que si je voulais, lui, chevalier, se 
chargerail de l'ambassade. » Outre que l’assertion 
élait en elle-méme trop inexacte pour étre prise 
au sérieux par le due, car la substitution alléguéo 
ici ne portait que sur la moindre partie de la 
terre de Mirabeau, la menace ne pouvait avoir 
aucun effet sur un vendeur ayant déjà touché une 
partie du prix de vente, el garanti d’ailleurs par 
la signature des deux époux. « Je parvins, dit le 
marquis, à cahmor les alarmes de ma mère et de 
mon frère, où du moins ils enlendirent rai 
pour les aulres, ils n'ont cc: de ciabauder 
depuis, mais aulant en emporte le vent. » 
minant solennellement, comme il l'a commencé, 
son comple rendu de l'année, il ajoute : « Ait 
finit cette année 1752, année vraiment climaléri- 
que pour moi et pour ma mzison. J'espère, Dieu 
aidant, que la suile fera voir que, quoique je ne 
me condu pas en affaires par des principes 
communs, j'ai aussi plus de vues que le commun 
pour atteindre au but, et que, si je perds beau- 
coup par trop de facilité dans les détails, l'habi- 
tude du travail, l'exactitude, la fidélité de mes 
agents el une sorte de bonleur en ce genre, si 
V'on peut parler ainsi sans manquer à Ja Provi- 
dence, me donnent des ressources que d'autres à 
ma place n'eussent osé imaginer. » 

Cette belle confiance du marquis en lui-mèmo 
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resle assez longtemps inaltérable, car trois ans 
après l'acquisition de ce duché, en février 1755, 
écrivant à son frère alors gouverneur de la Guade- 
loupe, nous le voyons se complaire à développer 
ses plans pour l'agrandissement de la case, tout 
en laissant voir, avec son ingénuité habituelle, 
ce qu'ils offrent de fantastique et le singulier 
mélange d'ordre el de désordre qui caractérise 
son administration. 


«Il est tout simple, écrit-il à son frère, que mes af- 
faires l'intéressent, puisque ainsi que toi je ne travaille que 
pour la case. Cette idéo, si enrainéo dans les Ames nobles 
en qualité de préjugé, serait difficile À analyser géomé= 
triquement aux yeux de la raison, puisqu'il semble que 
ce soit pour les murs qu'on travaille, allondu qu'on con- 
naît à peine ses enfants, et moins encore ses petits-fils, 
C'est cependant une des plus utiles folies de l'humanité, 
supposé que c'en soit une, el des plus conservatrices 
pour l'État et la société. Je sens d'ailleurs que la recon- 
naissance ef le regret que j'ai pour mes pères et coux sur- 
tout qui ont utilement et henorablement travaiilé, est un 
prix satisfaisant pour moi si je l'obliens do mes descen- 
dants.… 

a Il est certain que, si l'on considère le plan fixe d'a- 
près lequel je marche, et que je t'ai ditil y a di 
septans, de faire d'une maison en Provence une maison 
en France ; si l'on détaille d'où je suis parli, et que mon 
père nous laissa vingl-huit mille livres de rente eur las- 
quelles, à souffrir les charges el non-valeurs, il en partait 
doux, avec quoi beaucoup n'eussent songé qu'à être des 
marquis d'Aix ou de Marseille j si l'on me considère pre- 
nant une femme sans aucun bien actnel, pas même do 
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trousseau promis et non donné ({), transplantant dans 
diverses provinces étrangères pour nous un gros établis 
sement, ayant un hôtel à Paris et une campagne ici près; 
si, dis-je, de ce point de vue on retombe sur ma position 
actuelle et qu'on me voie nourrissant vingt-cinq person- 
nes (2), payant quarante-deux mille cinq cents livres de 
charges ou de faux frais, soutenant dos procès, élevant 
une famille nombreuse, tellement exact que je ne dois ja- 
mais rien au bout de la huitaine, que tous les ouvriers 
et fournisseurs du bas détail de Paris donneraient tout 
leur avoir sur mon seul billet, et que tous les notaires 
sont prèls, sur un mot, à me fournir pour mes gros en- 
gagements, on trouvera ma besogne au fond plus que 
surnalurelle, Ajoute encore à ces considérations des chi- 
canes pécuninires que m'ont faites mes pauvres mal 
édluqués parents adoptifs, que j'ai toutes soldées, comme 
Arlequin, pour éviter de contaminer par le bruit d'un 





{1) Ce détail, dant le marquis n'avait point parlé dans le p 
cédent compte rendu, fait énergiquement ressortir, sil est exact, 
l'élrange lésinerie des paronis do sa femme; mais ce qu'il 
dit de celle-ci, sans aucun bien actuel, n'est exact que 
pour les premiers temps du mariage, allendu que, au moment 
où il écrit à son frère, il touche trois mille deux cents livres 
pour le fermo de la terre de Saulvebœuf, et il a vendu vingt 
mille cinq cents livres de bois provenant de sa femme. 

(2) Quant aux vingt-cinq personnes qu'il nourrit, il s'en ex- 
plique dans le compte rendu à sa postérité, efln que ses des- 
cendents ne puissent pas l'accuser de s'être livré à des dépenses 
da luxe. Cea vingt-cinq personnes sa composent d'abord do sa 
postérité elle-même, qui est nombreuse, car, à celle dato, 
encore six enfants, vivants, dont l'éducation exige des maitres, 
et, outre les domestiques nombreux attachés au service de sa 
mère, de sa femme et au sien, il a un secrétaire dont il ne 
peut so passer. « Je nourris, dit-il, tout cela grossement et 
ne fais que lo nécessaire; je brile de la chandelle, et il m'est 
aussi impossible de fairo des rotranchoments sur la consomme 
ion que sur le nombre : tout chez moi est à l'utile, et rien à le 
décoration. 
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procès de famille un nom sans lache. Quand j'entame- 
rais quelques fonds pour soutenir la répulation de la caso 
jusqu'é co que les grands-pères aient fait place aux en- 
fants, je ne leur ferais pas de lort, et il s'en faudra bien 
que je les laisse tels que jesuis arrivé. Mon héritago sera 
moins liquide de dettes el de procès, car iln'en fut jamais 
un plus net de toutes ces sorles de choses que celui de 
notre père, mais le fonds, ainsi que le poids, sera tout 
autre. » 


I ne fallait pas étre un grand sorcier pour 
deviner le secret de celte besogne plus que sur- 
nalurelle. Le marquis payait, comme nous 
l'avons déjà dit, régulièrement ses detles, mais 
il empruntait régulièrement pour les payer, et 
il grossissait ainsi régulièrement chaque an- 
née son déficit. Il fut donc très-heureux, quoi 
qu'il en dise, de trouver au bout de huit ans une 
occasion de se débarrasser enfin, même avec 
perte, de ce fameux duché dont la gestion l'écra- 
sait et dont le produit était loin de couvrir l'in- 
lérèt des delles contraclées pour l'acquérir. L'in- 
tendant de la généralité d'Auch ayant eu l'idée 
de faire établir un haras dans la terre de Roque 
laure, le marquis appuya vivement celte idée er 
vendit au roi, par acte du 95 juin 1761, pres- 
que toute celle onéreuse acquisition pour la 
somme de 810,000 livres. On se rappelle qu'il 
avait déjà été obligé de céder malgré lui la terre 
de Biran pour 90,000 livres, prix auquel il l'avait 
achetée; il ne restait done plus en déficit sur 
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l'argent dépensé par lui, que d'une somme de 
50,000 livres. Mais, dans la lettre où il annon- 
ce cette nouvelle à son frére, il ajoute qu'en de- 
hors de la vente faile au roi il lui reste encore à 
vendre, dans le méme duché, assez d'immeubles 
pour dépasser de berucoup tous ses debour 
nous aimons à le croire: cependant nous sommes 
porté à en doulcr, ct le Lailli en doute aussi, 
car en manifestant sa joie, ilajoule: «Si jesavais 
dans tes affaires lo mémo ordre que dans les 
mieunes, je dirais mon nunc dimiltis avec lran- 
quillité. » Les affaires du bailli, on le sait déja, 





és; 








ont toujours élé mieux conduites que celles de 
sou frére. À la vérité, elles é‘aient boau- 
coup moins compliquées. Quant à celui-ci, il dé- 
gage la signature de sa femme pour toutes les 
créances svuscriles en commun, et il se voit déjà 
mailre de sa situulion, « nettoyant, écriil en 
juillet 1761, son héritage et, Dieu aidant, quitte 
de dettes comme de procès. » 

Or, ces deux fé 





faux de sa vie devaient, au con- 
traire, le tourmenter jusqu'à son dernier jour 
«nle. Au moment méme 








avec une intens 
où il écrit celle lettre, il vient de s'engager réso- 
lüment, ct malgré son frère, à fournir à celui-ci 
tout aire pour lenir le 





crois 








gont qui lui sera néco 
générall à Malte. Nous avous expliqué dans un 
précédent chapitre comment celle opéralion, qui 
l'entraina à emprunter jusqu'à cent quarante 
mille livres, finit par étre la plus avantageuse 
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et même la seule avantageuse qu'il eût jamais 
faite. J 

Un peu plus lard, en 1763, sa fille aînée élant 
religicuse, il trouve pour sa secondo fille un bril- 
laut mariage, mais qui n'est possible qu'à la con- 
dition de donner à celle-ci, non pas revenu 
Gomme celui qu'il a reçu des parents de sa femme, 
mais une dot en argent. « Il faudrait, éeril-il, 
étre un meurtrier pour se refuser à une si belle 
aflaire, » et il emprunte 80,000 livres pour doter 
sa lille (4). I a vendu, il est vrai, Lruis ans au 
paravant, après la mort de son beau-pére et avec 
le consentement de sa femme, pour une somme 
de 80,000 livres, celte Lerre de Saulvebwuf qui 
ne lui rapportait que 8,20) livres de revenu, 
mais celle rocctle a dù se fondre dans ses déicits. 

‘Toujours préoccupé du désir d'augmenter ses 
ressources, il s'étuit, dès 1163, eng 

















agé dans une 
alfaire industrielle dont la concession avuil été 
faite à son beau-père et abandonnée par lui. 1 
s'agissait d'une mine de plomb découverte dans 
une des torres de M" de Vassan, à Glen 
Limousin. Le marquis, avec sa hardi 
naire, avait fait commencer l’exploilalion de celle 
mine à ses frais; puis, trouvant l'opéralion lourde 











(4) Non content de ce sacrifleo onéreux pour lui dans sa sk 
tation, il obtient do sa belle-mère qu'elle ajoutera à cette dot 
trente mille livres à prélever sur £a succession, el il dinnimme 
d'autant l'usufruit do cet hérilage qui doit 1 e à lui. 
même. 
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pour ses finances, il avait mis son entreprise en 
actions. Mais un homme de qualilé, ayant même 
les prétentions d'un très-grand seigneur, ne pou- 
vait guère, en 1763, accepter sans déroger le 
rôle officiel de directeur et de gérant d'une société 
par actions. Heureusement pour lui, il avait sous 
la main un serviteur factotum, à la fois son secré- 
laire, son intendant, son teneur de livres, son 
valet de chambre au besoin et son partner aux 
échecs, personnage intéressant par lui-même et 
dont nous reparlerons ailleurs, car il a été mélé 
pendant quarante ans à toutes les querellesd'une 
famille violente et orageuse , sans jamais prendre 
parti contre personne et en se contentant d'exé- 
culer fidèlement, et avec tous les égards dus à 
tous les membres de la famille, les ordres du chet 
de la maison. C'est à ce chef qu'il a voué un afta- 
chement aussi sincère que désintéressé, et il 1 
inspire à son tour un attachement à la fois d'ha- 
bitude, de confiance el d'affection, si profond 
qu'une des filles du marquis de Mirabeau ex- 
prime la conviction que la mort de son pére a été 
précipilée par celle de son vieux compagnon de 
quarante ans. Le marquis, en effet, ne survécut 
que huit jours à ce fidèle serviteur, et l'on verra 
rlus tard avec quel accent de désolalion, avant de 
mourir Ini-même, « il pleure dans ses rideaux 
l'homme unique, dit-il, que m'avait donné la Pro- 
vidence. » 

Cet homme unique, ce type aujourd'hui disparu 
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du serviteur dévoué, scrupuleux, respectueux , 
discret, très-supérieur par la culture intellectuelle 
et sociale à la demi-domesticité qu'il accepte 





n 
Garçon, ou mieux monsieur Garçon, comme l'on 
disait dans la famille. Monsieur Garçon a l'hon- 
neur de figurer dans la correspondance imprimée 
de J.-J. Rousseau, et d'avoir été un instant le 
tuteur onéraire de Mirabeau interdit. En nous 
réservant de le peindre plus tard en pied, nons 
l'esquissons ici de profil à l'occasion du premier 
rôle dans lequel il se présente à nos yeux, et il 
en changera souvent. 

C'est donc monsieur Garçon qui signe, en 1763, 
les actions de la mine de plomb de Glanges, en 
qualité de secrétaire et de caissier de la compa- 
gnie. Ces actions, imprimées beaucoup plus gros- 
siérement que celles d'aujourd'hui, sont émises 
au prix de trois mille livres, payables par frac- 
elles sont négac 


anmoins sans aucune répugnance, se nommait 





tions à mesure des appel 
à la volonté du porteur en faisant inscrire Le nou- 








veau propriétaire, et elles donnent droit au di 
dende d’un centième dans le produit de la mine, 
ce qui semble indiquer que le fonds social était de 
trois cent mille livres. La liste des actionnaires 
est assez curieuse. Le marquis de Mirabeau, dont 
la réputation de publiciste et d'économiste est alors 
dans tout son éclat, car il a fait imprimer l'Ami des 
hommes et la Théorie de l'impôt, a enrôlé sous sa 


bannière d'industriel en métallurgie lous ses amis 
LE 30 
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ou connaissances, et les grands seigneurs foi- 
sonnent sur sa liste. Ils y figurent dans l'ordre 
hiérarchique; d'abord les ducs de Nivernois, 
d'Aumont et de Duras, le premier pour deux ac- 
tions, les deux autres chacun pour une; ensuite 
les marquis de Brancas, du Saillant (le gendre du 
concessionnaire), d'Entraizucs, de Flamarens, de 
Montperny; puis les comtes de Broglie et de Ca- 
raman, ehueun pour cinq actions, de Bérulle pour 
deux, un autre Flamarens pour deux; le baron 
de Gleichen (1), qui est un des syndics de la com- 
pagnie, à pris trois actions; Turgot, alors inten- 





dant de Lin 





, figure également sur la liste 
pour une action; enfin, il n'es pas jusqu'à 
la comtesse de Rochefort qui, quoique pauvre, 
voulant ajpiremment être agréable à son ami, 
n'ail pris une action, à moins qu'on ne suppose 
qu'elle a voulu faire un bon placement, ce qui 
nous parait peu probable (2). Son exemple esl 
suivi par la comiesse de Pontcharirain, la mar- 
quise de Durfrt et la marquise de Castellane. 


ui auteur des Souvenirs récemment publiés dont nous 
avons déjà qurlé ct dont nous reparlerons encore, soit jour 
faire valoir, soit pour rectifier les Lémoignages malheureuso- 
nt rep icourtés ot purfois inexacts qu'il nous e laissés sur 
Le mnrquis de Mirabeau ct sa fumille. 

















2 Les rapports trèsafretueux do celle aimable et excellente 
persenne ave Ie marquis de Miraleau ont éte exposés par 








nuus dans l'ouvmge déjà indiqué au chapitre V de co volume, 
mais nous la relcouverons nécessairement plus d'une fois duns 
ces études, 
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Quant au fondateur de la compagnie, il figure 
également parmi les syndies, el il a souscrit pour 
dix actions. 

Les appels de fonds qui suivent la premi 
mise de 200 livres sont assez fréquents, et les 
produits de l'exploitation assez lents à venir. Le 
marquis de Mirabeau, qui de Paris surveille ce 
avail, dirigé sur les lieux par un ingénieur, 
n'a pas peu à faire. Nous ne le suivrons pas 
dans tout le détail de ses préoccupations de mé- 
tallurgiste qui se sent au fond responsable, au 
moins moralement, de l'argent fourni par ses 
actionnaires, sans préjudice de son inquiétude 
pour l'argent qu'il a engagé lui-même. Il est ce- 
pendant plus d'une fois amusant dans l'expres- 
sion de ses sollicitudes. « L 











actionnaires e'im- 
valientent, écrit-il à son gendre, qu'il a prié d'al- 
ler visiter les travaux; ils disent que M. de 
Mirabeau aime le travail pour la posiérité, mais 
que quant à eux ils veulent jouir. » Ailleurs, en 
septembre 1768, il assure que e Garçon se cache 
derrière les portes quand il voit venir un aclion- 
naire. » Que devint ectte affaire, où le marquis 
de Mirabeau figure pendant sept ans à l'état da 
directeur oflicieux, sinon cfliciel, mais de di 
tour très-actif el très-agité, d'une mine de plomb? 
Nous ne saurions le dire, car nous perdons de 
+uc l'entreprise jusqu'en 1776; le marquis, alla- 
( 
femme, se glorilie, dans un mémoire imprimé, 

















qué alors sur ce point par les avocats de 
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d’avoir fondé cette exploitation. € Elle s’est, dit- 
il, continuée; elle est livrée aujourd'hui à une 
compagnie, et elle donne les plus belles appa- 
rences. J'y ai mis, pour ma part, 50,000 livres 
de fonds dont j'ai les quitlances. Je sais que ce 
n'est pas un objet de remploi pour des aliénations 
dotales, aussi ne l'y fais-je entrer pour rien; mais 
cela n'est pas d'un déprédateur. » Une mine de 
plomb qui, après freize ans d'exploitation, ne 
donne encore que de belles apparences, nous pa- 
rait inquiétante pour les fonds du marquis et pour 
ccux des actionnaires (1). 

Quoi qu'il en soit, en voyant le père de Mirabeau 
se livrer avec tant d'entrainement à des entrepri- 
ses si diverses, on pourrait être conduit à s'exagé- 
rer son oplimisme irréfléchi aux dépens de sa 
perspicacilé, et cette conclusion ne serait pas rigou- 
reusement juste. Ces deux instincts contraires se 
combinient en lui pour formerun composé bizarre, 
mais réel; aussi nous parait-il opportun, avant 
de clore celableau de son administration domes- 
tique, de montrer l'homme sous un aspert très- 








{1 Nous lisens, en effit, dans une statistiquo du dépariement 
do Lx Ilaute-Vienne publiéo en 1808, que la compagnie formée 
par lo marquis de Mirabeau finit par renoncer à l'exploitation 





ir, d'ailleurs, encouru la déchéance ; 
qu'un antra concessionmire de la mème entreprise fat arrêté 
dans sos travax par la crise de la révolution; que ses magasins 
et ses fonderies furent mémo détruits per les habitants de la 
commune, en {7:6. Des informations récentes nous apprennent 
n'est plus exploitée aujour- 


de ectle mine, après 








que la mine de plomb de Glinx 
d'h 
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différent de l'aspect confiant et téméraire sous 
lequel il nous est apparu jusqu'ici, c’est-à-dire ca- 
pable d'analyser avec une parfaite clairvoyance 
tous les périls de la méthode aventureuse qu'il 
emploie dans la gestion de ses affaires. Toutefois, 
comme chez lui l'amour-propre trouve toujours 
son comple, plus il reconnait ses erreurs, plus 
il travaille à se persuader qu’il n’a pas pu faire 
autrement. 

Le problème de sa situation était pourtant 
très-simple. Pendant les treize premières années 
de son mariage, il n'eul jamais qu'un revenu 
for! médiocre, qu'il avait, on s’en souvient, dimi- 
nué, méme avant de se marier, par l'achal de la 
terre du Bignon et d'un hôtel à Paris. Ce revenu 
lui aurait permis de vivre assez confortablement 
dans son château de Mirabeau; mais à Paris, 
avec la charge d'une femme et de dix enfants, 
dont cinq arrivérent à l’âge viril, avec les rela- 
tions aristocraliques et opulentes qu'il recherchait 
volontiers, soit par goût, soit par calcul et pour 
maintenir son crédit, le marquis de Mirabeau 
n'aurait pu se soutenir, sans danger de ruine, 
qu'à l'une ou l'autre de ces deux conditions, ou 
bien d'accepter franchement la situation d’un 
homme malaisé, au moins dans le présent, et 
de s'établir sur le pied le plus modeste, où d'a- 
jouter, comme tant d'autres do cos amis, à des 
revenus insuffisants, les émoluments altachés à 
un emploi officiel. La premiére de ces deux con- 
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ditions répugnait beaucoup à son caractère. Ne 
pas montrer la corde au public est, on le sait 
déjà, une de ses maximes favorites; il ne la 
montrait même pas à sa famille, en ce sens que, 
tout en réglant sur plus d’un point son intérieur 
avec une économie trés-sévêre , sur d'autres 
points aussi il sacrifiait au faste. On entendra 
plus tard sa femme se plaindre en justice d'avoir 
été obligée de porter des robes et des manchet{es 
très-défraichies, et le mari répondre qu'elle avait 
deux femmes de chambre, un cocher et une voiture 
à elle, même à l'époque où elle ne contribunit aux 





frais du ménage que pour 4,000 livres de rente. 
Les deux allégations étaient probablement Irès- 
exactes. On entendra également Mirabeau protester 
souvent pendant sa jeunesse contre l'incroyable 





pareinonie de son père, ct il avait eu assez lonz- 
lemps, à l'instar des princes, un gouverneur dont 
les appnintements, sans doute arriérés, figurent 
parmi les delles palcrnelles pour un capital de 
9.000 livres, capital dont son pére a payé les 
intérêts jusqu'à sa mort; en un mot, le marquis 
voulait bien que, dans sa famille, on le crût éco- 
nome par système, mais jamais par nécessité, et 
ses enfants furent tous élevés dans l'idée qu'ils 
appartenaient à une grande maison destinée, 
grâce à l'habileté deleur père — quand c'était le 
père qui parlait — ot grâce au fufur el immense 
héritage de leur mêre — quand c'élait la mère 
.— à étre un jour aussi opulente qu'elle était 
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illustre. On verra se produire dans la vie du 
futur tribun, de son frère et même de ses sœurs, 
les conséquences de ce système d'éducation. 
Quant à la ressource des emplois publics, le 
marquis ne la dédhignait pas autant qu'il le dit 
quelquefois. Le bailli vient de nous apprendre 
que, dès les premiers temps du mariage de son 
frère, ses amis avaient cherché à le faire entrer 
dans la diplomatie, mais que les allures bizarres 
et ridicules de sa femme avaient été un obstacle. 
Cet obstacle n'empécha pas le marquis de faire 
lui-même en 1758 une nouvelle tentalive. Profi- 
tant de la faveur de l'abbé (depuis cardinal) do 
Bernis, avec lequel il était ncsez lié, par suilo 
d'une relation de parenté, d'ailleurs, assez éloi- 
gnée, il avait espéré un instant chtenir une situa- 
tion officielle, soit dans la diplomatie, soit ailleurs. 
se plaint de temps en temps de l'insouciance de 
bernis, qu'il qualifie de fromage mol; mais on com- 
prend aisément que celui-ci ait hésité à cautioner 
les aptitudes de son ami à un rôle publie, quand 
on voit le marquis, parlant au bailli, se caracté- 
riser lui-même en ces termes : « Le naturel est 
chez moi si fort, qu'il me fut impossible foujours 
detenir un instant seulomentune contenance pré- 
méditée. Tu penseras qu'il faut dire à ecla : Si 
faible! Je le veux bien. » Quoique ce portrait ne 
soit pas complet, en ce sens que le peintre était 
capable lout comme un aulre (au moins quand il 
écrivail) de chercher à se composer une physio- 
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nomie, il ressemble assez à l'homme quand il 
parlait, pour nous permettre d’aflirmer en toute 
sécurité de conscience que la carrière diploma- 
tique n'était pas sa vocation naturelle. 
Découragé du côté des emplois publics, il prit 
assez naturellement le parii de déclarer qu'il n'en 
voulait pas, et ne pouvant non plus se 
à réduire un état de maison qu'il considérait 
comme le minimum de ce qu'il devait à sonnom, 
il fut naturellement aussi entrainé à escompter 
de plus en plus le futur héritage de sa femme, 
tout en s’efforçant, d'ailleurs, de couvrir ses défi- 
cits par toute cette série d'entreprises dont nous 
venons de tracer le tableau, et dont le résultat le 
plus ordinaire fut de les accroître. Mais si nous 
J'avons vu lout à l'heure, parlant à son frère, 
au lil sait d'autant plus inquiet qu'il est plus dé- 
oué, expeser-sa'siteation: en: 1756 ‘avée l'opli: 
misme le plus aveugle, il se montre parfois 
à nous dans une disposition d'esprit toute con- 
traire. En 1764, par exemple, tout en continuant 
toujours à rassurer le baïlli, qui est alors général 
des galères à Malte, et qui s'inquiète plus que 
jamais, il écrit au même moment des lettres la- 
mentables à une autre personne, assez sincère- 
ment affectuouse ot assez discrète pour qu'il ne 
craigne pas de lui confier tous ses tracas, toutes 
ses anxiélés, eten même lemps assez désinléres- 
sée personnellement dans sa situalion pour qu'il 
n'ait pas à redouter de lui occasionner un trop vif 
chagrin en la lui confiant. 
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Mon plus confinuel et poignant souci, écrit-il à son 
amie, la comtesse de Rochefort, le 8 juillet 1764, a tou 
jours été d'avoir de l'argent (4) pour tout ce que j'en avais 
affaire, et qui, sur mon âme, ne fat jamais pour moi; 
et plus je vais et traine ma laborieuse vie, plus ce souci 
augmente et plus j'en vois reculer les fruils. Imaginez- 
vous, madame, qu'il n'y & peut-être pas deux êtres dans 
Paris, mais que certainement vous vou avez dé vuire vie 
envisagé aucun autre que moi, qui vive sans qu'il entre 
dans les moyens de sa subsistanco ni pension, ni rente sur 
l'État, ni bienfaits, ni salaire de qui que ce soit. Oh! quand 
notre ami le digne philosophe fabuliste (2) aura en sa 
jouissauce le plus beau fief du royaume, ot peut-être de 
l'Europe, il vous dira combien il faut de terres pour sub= 
sister à Paris. Jugez par là de ceux qui n'ont que des 
pigeonniers auprès, et à qui la Providence a donnéun es- 
prit très-étroit en savoir-faire, un cœur assez large et 
une famille nombreuse, dont partie lire à gauche pour le 
verser. Toute ma vie, en vertu de ce contraste, n'a été 
qu'un tissu de soucis poignants pour l'avenir qui, à cha- 
que heure devient présent, et le résultat, tout en parant 
et en faisant face, a été de me forcer à vivre du jour au 
jour, méthode qui 
pour régner, et qui, à la fin, met en péril la nef en an- 
nihilant le pilote. » 








est pas muilleure pour vivre que 


Nous citerons seulement les premières lignes de 
la réponse de M” de Rochefort, parce qu'elles mo- 


(4) On se souvient que tout à l'heure il parlait à son frère 
comme un homme qui n'a qu'à se baisser pour en trouver. 

(2) I s'agit ici du due de Nivernois, qui n'était pas encore an 
possession du duché de ce nom, allendu que son père vivait 
encore, mais qui, en revanche, avait de fortes pensions du roi, 
même quand il ne touchait pas un tritement d'ambaseadour, 
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tivent un nouvel expasé du marquis de Mirabeau : 
« Votre dernière leltre, mon cher ami, ne m'a 
point égayé le cœur. J'y vois, par toutes vos ré- 
flexians, que vous éles empêtré dans vos a'faires 
pécuniaires comme l'âme de Fontenelle l'était 
dans sa vicille machine, ce qu'il exprimait en di- 
sant que le mal qu'il sentait était la peine de vi- 
vre. Ce sentiment est trèstriste, de quelque ma- 
e qu'il se produise. Vous voyez que j'aurais 





ui 
un peu de peine à secouer ce souci, si j'étais en 
votre place, puisqu'à la mienne j'en suis vivement 
afoutie pour vous. » 


Vans avez très-hien déduit, réplique le marquis, ma 
manière d'étre relativement à mos affaires pécuniaires ; 
ll: est ancienne ot dl tous les temps, et elle m'est d’au- 
tant plas pénible. qu'elle contraste avec mon penchant 
naturel pour le repos de l'âme of les occupations de € 
d'antant plus dure que j'y suis moins secondé, mais au 
contraire traversé... Depuis quo j'ai ondossé le harnoïs 
de père de famille, il m'a fallu agir, précisément parce 
que j'étais malade; il m'a fallu fout meltre au hasard, 
mei, le moins hasardoux de tons les hommes en fait de 
foiluns, parce que lo courant ne pouvait me soutenir, Jo 
vèeus sur les revirements, et choz moi, fous, hors moi, 
ne voyaient qu'abondance relative. D'entre ces revire- 
ments,lesunsmo furent funestes, d'autresavantageux (1); 














{I Dis une lettre à son frère, Il avoue que les revirements, 
même avan‘ayenx, ot à plus forte raison les autres, ont loujours 
cit inconvénient d'êtro codieux par eux-mêmes. e Personne, 
ditil, ne sait mieux quo moi combien on laisse de sa laine aux 
revirements d'argont, enr personne de mon dtat n'en à fit plus 
que moi. Il fout qu'il m'en ait coûté au moins cent mill livres 
dans me vie, on frais de notaire, de courtae, de banque, elc.,etc.» 
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et quand, par le moyen de ces derniers, je me trouvai 
débarrassé de régie et d'engagements, j'eus de reste 
d'avoir véeu el élevé ma famille, el toujours avec la pers- 
pective de l'obligation de travailler de nouveau. Cetie 
obligation était d'autant plus urgente, que l'optique du pla- 
cement d'une famille est plus frappanle encore que celle 
de son édueition… Jugez, madame, si quand, au lien de 
mon atlilude erlinaire, qui est de donner tète baisée 
dans les halliers de la Providence, je veux m'aviser de 
la lever et de jeter un coup d'œil de enlcul sur les zéros 
de ma situation, jugez, dis-je, si la peine de vivre ne me 
suffoque pas autant que Fontenelle. + 








Au moment où il expose ainsi ses affaires sur 
un lon bien différent de celui auquel il nous a 
accoutumés, le marquis de Mirabeau a pourtant 
recueilli, après treize ans de mariage, une part de 
cet héritage des parents de sa femme, dont la 
perspective, toujours présente à son esprit, n'a 
pas peu contribué, quoi qu'il en dise, à le rendre 
hasardeux; mais c'est la plus pelite part, celle qui 
vient de son beau-père, mort en 1756, et qui est 
fort inférieure à celle qui restera longtemps en- 
core dans les mains de sa belle-mère. Il a pour- 
tant suffi, comme nous l'expliquerons plus tard, 
de ce fait d'une augmentation dans les revenus du 
ménage pour rendre bienlôl irréconciliables doux 
époux déjà trés-discordants et qui avaient à se 
reprocher des lorts réciproques. En 1764, la mar- 
quise ne vit plus, depuis deux ans, avec son 
mari; elle est auprès de sa mère, el elle touche de 
son mari une pension qui représente plus de la 
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moitié de l'excédant de revenu que la succession 
de son père a apporté dans la maison conjugale; 
mais quoique ce chiffre ait été fixé par elle-méê-* 
me, déjà elle le trouve fort insuffisant et prétend 
le faire augmenter de gré ou de force; c'est à cela 
que le marquis fait allusion en disant dans une 
des lettres inédites qu'on vient de lire qu'une 
partie de sa famille tire àgauche pour le verser. 

Si les deux époux avaient pu s'entendre, au 
moins de loin, leur ruine commune aurait été 
conjurée;car lorsque la mort de sa belle-mère, de 
celte éternelle belle-mère, comme disait M°* de 
Rochefort, mit enfin le marquis, vingt-sept ans 
après son mariage, en possession de toute la for- 
tune qu'il pouvait espérer, tous ces biens réunis 
formaient un ensemble considérable dont la valeur 
prouve que les améliorations rurales du proprié- 
taire, bien que coùteuses, n'avaient pas toujours 
été sans fruit, car les baux de presque toutes les 
terres qu’il a régies ont subi une augmentation 
qui dépasse leur accroissement normal. Pour nous 
renseigner sur ce point, nous n'avons plus le se- 
cond volume de ce gros manuscrit in-quarto où le 
marquis continue à exposer toutes ses alfaires 
jusqu'à sa mort, et qui est perdu. Mais nous 
avons trouvé un autre document inléressant qui 
le remplace, et qui témoigne encore de l'esprit 
d'ordre le plus minutieux, toujours associé, chez 
l'auteur de l'Ami des hommes, à la gestion la 
plus fantastique. C'est un gracieux pelit volume 
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in-12, de cent pages, trés-élégamment relié en 
maroquin rouge, doré sur tranches avec trois 
filets d'or sur la reliure. Avant de l'ouvrir, on 
croirait aisément qu'on a sous les yeux quelque 
recueil de poésies galantes du dernier siècle; sur la 
première page, dans un encadrement colorié, on 
lit, écrits de la main d'un calligraphe habile, et 
en caractères élégamment diversifiés, ces mots 
Mon état, tant à charge qu'à décharge, en l'année 
1779. Au-dessous on remarque un dessin repré- 
sentantl'écusson des Mirabeau, auquel est appendu 
la grand’croix de l'ordre de Wasa. Suil la nomen- 
clature détaillée de tous les revenus, de toutes 
ls dettes, de toutes les charges du marquis avec 
une longue lisle de tous ses créanciers en 1779. 

Or, il jouit à celle époque de quatre-vingt mille 
cinq cents livres de revenus en terre (1), sans 
compter celui d’une terre qui rapporte huit mille 
livres, et dont la jouissance est alors altribnée à 
sa femme. Malheureusement, si l'actif est consi- 
dérable, le passif est effrayant; il représente tout 
à la fois et les déboursés faits par le marquis 
pour doter ses filles, pour élever ses fils, pour 





{) Le mrquis s'altribue même un revenu pins consilérable en 

gant sen oclif sur divers pe en y faisant rentrer notam- 
meut la pension annuelle fournie par son frère, dont nous 
avons paré ailleurs, et qui est subordonnée, non-eulement à la 
vie du donatuire, mais aussi à cclle du donateur, d'où il suit 
puur nous que son revenu curlain ne dépasse pas quatre-vingt 
mille livres, et encore il nous semble que ses évaluations sont, 


en général, un peu exagérées. 
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servir une pension dolale à l'ainé, et l'argent 
dépensé en nmélioraliens agricoles ainsi que duns 
toules les opérations plus ou moins hasardeuses 
dont nous venons de parler; si bien que le mar- 
quis de Mirabeau doit, en 1779, soil en contrats, 
soit en billets à ordre, une soinme de 678,710 
livres (1), eL comme ses charges annuelles no se 
composent pas seulement des intérêts dus à sus 
créanciers, le Lotal des charges s'élève à la somme 
de 51,618 livres qu'il doit prélever chaque annve 
sur son revenu. Or, les 29,000 livres de revenus 
qui lui restent représentent précisément la for- 
tune que sa femme revendique comme lui appar- 
teuänten propre, et qu'elle veut lui arracher par 
une demande en séparalion de corps et de 
biens (2). 

Si elle avait été capable d'entendre raison et de 
se préoccuper de l'interèt de sa famille, elle au- 
rait pu, puisqu'elle jouissait déjà à celte époque 
d'une terre affvrmée huit mille livres, laisser à 
son mari au moins uns portion du revenu qu'elle 
réclmail. Celle ressource aurail permis au mur- 





{f: On reconnait ici que, pour un homms quo nous ver 
comme éeunomiste, professer la réprobation des emprunts pu= 
Llies, lo marquis abueait eingulièrement des emprunts purticue 
lirs 














Elle était lenuo, il cet vrai, do rembourser à <on mar 
sa part contributise dans les dots ct los frais d'étallissement 
des eufuits communs ; mais, cummue elle prétendait aussi exiger 
de lui ui s pour des iliénations faites pendant 
le mriage, la liquidation de leurs droits respeclifs devait être 
aussi dificile que ruineuso pour tous les deux, 
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quis de diminuer beaucoup, pendant les dix ans 
qui lui restaient encore à vivre, le passif qui 
fuisait le tourment de ses derniers jours ; et l'opé- 
ralion lui eût été d'autant plus facile qu'il recc- 
vait alors de son frère une pension annuelle de 
45,000 livres, amplement suffisante pour son en- 
tretien personnel pendant sa vicillesse. 

Mais outre que la marquise de Mirahcau dé- 
testait alors cordialement son mari, pour des mo- 
tifs que nous exposcrons quand nous aurons à 
peindre le conflit de ces deux caractêres, elle 
était, on le verra, si prodigiensement désordon- 
née de son côté, quoique dans un genre diférent 
de celui du marquis, qu'avant méme d'obleu 











la 





libre jouissance de ses biens, elle s'était endot- 
tée personnellement pour une somme que son 
procureur lui-même évalue à quatre cent mille 
livres, et qui devait grossir incessamment jus- 
qu'à sa mort. Elle avait donc un besoin imperieux 
dé rentrer en possession de loule sa fortune, non 
pour la conserver, mais pour la jeter en päture à 
une lourbe de gens d'affaires et d'usuriers tou- 
jours attachés à ses pas, sans compler les exi 
gences d'une passion cffrénée pour le jeu. 

Un fils ainé raisonnable aurait pu s'entrenctlre 
utilement, et dans son propre intérêt, pour paci- 
fier deux époux furieux et les dé‘crminer à un 
arrangement. Nous montrerons, plus tard, en par- 
lant du célèbre orateur, que son pêre voulut sou- 











veut lui donner ce rèle et qu'il s'y préta luiindme 
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quelquofois ; mais nous montrerons aussi quelle 
influence funeste exerça sur sa conduite lemalheur 
d'avoir été également, pour sa part, criblé de dettes 
dès l'âge de vingt-cinq ans, et comment sous la 
pression de ses propres créanciers, excitant lour à 
tour sa mère contre son père et réciproquement, il 
concourut, ainsi que la plupart des autres mem- 
bres de la famille, à la ruine de celte fameuse 
maison dont la future splendeur avait élé l'idée 
fixe, la chimère décevante du marquis de Mira- 
beau, et dont l'effondrement coïncide juste avec 
celui de l'ancien régime (1). Nous montrerons 
comment la vieillesse de l'Ami des hommes fut - 
aussi écrasée de tracas domestiques et pécuniai- 
res que l'avaient élé sa jeunesse et son àge mûr, 
et comment enfin celui que nous avons entendu, 
à l'âge de quarante-huit ans, dire à M°* de Ro- 
chelort: « Ma vie n'a élé qu'un tissu de soucis 
poignants, » a pu écrire à son frère le 4 juillet 
1789, c'est-à-dire à scixante-quatorze ans, et six 
jours avant de mourir , cette autre phrase non 











(1) Noue tâcherons de déterminer ernetement, après ls mort 
du marquis do Mirbeau, ce que valait la portion de bien subs- 
lituéo par lui à son flis aîné par contrat do mariage; nous exa- 
minerons si celte substitution n'était pes invalidée à la fois par 
L'état du substilus es par Le Lestement du substituant. On s'aper- 
sovra dans tous les cas, que là grand omteur était ausei un grand 
hâbleur lursqu'il disait lout couramment ce que chacun répèts 
en ore aujourd'hui, qu'il devait recueillir de son pèro cinquents 
mille livres de rent. Quant à la forture de la marquiso do Mi- 
raleau, Sauf une petito portion garanti par un legs de Mme 
de Vassan à une de ses pelites filles, elle fut, je crois, engloutic 
tout entière. 
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- moins significative: « C'est ainsi, cher frère, que 
je perds jusqu'à l'illusion même de croire qu'un 
peu de repos soit fait pour moi. » 

Si donc une vie qui ne connut jamais le repos 
est une vie malheureuse, on peut dire que le 
marquis de Mirabeau fut très-malheureux; mais 
quoiqu'il ait souvent gémi sous le poids des cha- 
grins les plus accablants, il est évident pour qui- 
conque l'a observé de près, qu'il était de ceux qui 
n'aiment pas le repos: Bicn différent de son frére 
le bailli, dont la tranquillité, souvent troublée par 
les agitations de sa famille, ne le fut jamais par 
lui-méme, le marquis fut, au contraire, presque 
toujours l'artisan des afflictions et des lracas qui 
tourmentèrent sa vie. Ce qu'on vient de lire 
prouve suffisamment que la fatalité d'un mariage, 
d'ailleurs si étourdiment contracté, n'explique pas, 
ä elle seule, les embarras où il fut plongé jusqu'à 
sa mort, et que l’activité févreuse de son esprit 
affamée de chimères y entre pour une grande part; 
toujours est-il qu'après l'avoir vu conduire sos 
propres affaires en ulcpiste, on s'étonnera moins 
de le voir envahi plus qu'aucun autre homme 
de son siécle par la passion de l'utopie, par le 
besoin de tracer sur du papier des plans de gou- 
vernement doués de la vertu infaillible « de ren- 
dre, comme il le dit lui-même, les sociélés pai- 
sibles el prospères ct les hommes raisonnables 
et vertueux. » 

On se trompe beaucoup quand on attribue uni- 

T. He 31 
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quenient à des préoceuriations de vanité les nom- 
breux ouvrages d'économie politique el sociale 
écrits par le père de Mirabeau. Il goûtait vive- 
ment, sans nul doute, tout en affectant de les dé- 
duigner, les jouissances d'amour-propre que lui 
procura la célébrité éclatante, quoique passagire, 
de quelques-unes de sos productions ; mais il fut 
utopisle par guûl et par vocation, avant même 
de songer à se metire en communicalion avee le 
publie. Nous l'avons déjà entendu, au chapitre IX 
de ce volume, rappeler à son frère que, dés 4747, 
dans leurs promenades au Luxembourg, il se di- 
siil en possession € de douze principes, qui, éla- 
Llis on douze lisnes, corrigeraient Lous les abus 
de la société et feraient renaitre l'âge de Salo- 
ion »; plus tard, lorsque l'auteur jad 
laire de l'Ami des hunmes fut tomb 











si popu- 
dans un 
tel diserédit qu'il ne trouvait plus en France ni 
libraires, ni lecteurs, sa confiance dans l'utilité 
de ses travaux ne fut jamais ébranlée, et son dé- 
lachement de toute prétention personnelle était 
si nd, qu'il laissait imprimer ses derniers 
» par les coins de quelque 
disciple resté fidèle, sans vouloir même être dési- 
gné par le pseudonyme qu'il avait rendu fameux 
« Ge qui m 
S 












ouvr à l'étrang 











inpurle de mes ouvrages, 
t-il le 14 octobre 1738, c'est qu'ils soient lus, 
parce qu'il se trouve toujours quelqu'un qui en 
proiile; à cela près, qu'on les croie du Pape ou du 
grand Ture, cela m'est égal. Je sais fort bien le 
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peu qu'ils valent par la forme et l'habit, et, par 
ma foi, je le donnerais en quatre à tout autre, 
tiraillé comme moi par un millin de tracas, vexé 
el tourmenté en gros et dans tous les détails, de 
faire mieux et avec plus de soin et de suite (1). » 
Tandis que les infortunes de sa vie privée lui 
servaient ainsi de prétexte pour prendre son parti 
des négligences de son style st du désordre de 
ses idées, ces mêmes in‘ortuncs étaient pour lui 
une continuelle excilation à se dédommager de 
son inhabilcté dans le gouvernement de +es af- 
foires el de sa famille en se livrant délicieusc- 
meut au honheur fictif de régler avec sa plume 
les deslinéos du genre humain. 

Montesquieu a dit, en parlant de lui-méme, 
< qu'il n'avait jamais eu de chagrin qu'une heure 





de lecture n'ait dissipé»;le marquisde Mirabeuu, 
qui eut beaucoup plus de chagrins que Monles- 
quieu, mais qui lisait beaucoup moins que ni, et 





dont le cerveau, toujours encombré d'idées, n'a- 
vait pas Lesoin d'être réveillé par celles d'autrui, 
au lieu de recourir à la lecture se consolait de 


{1 Getto lettre inédito est adreseéo à un ésononiste italien, 
le marquis Longo, professeur d'économie poïtique à Milan, et 
grand admirateur du murquis de Mirabeau, qu'il ne convais- 
suit pro personnellement, n4 censidérai comme son ma 
&ro. Les deux éconemistes ont entretenu pendant quinze ans‘ 
uno correspondance trés-suivie et trbs-aifoctueuso. Cost le 
marquis Longe qui fl! imprimer à Milan, en 1760, sans au 
cune indication d'auteur, un des ouvrages les moins connus, 
mais peul être les plus curieux du père de Mirabeau, celui qui 
est intitulé : Les Deroirs. 
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tout par l'écriture. Bien plus, c'est en dissertant 
sur l'Art social, sur les moyens de ramener les 
sociétés à l'ordre naturel, qu'il se retrempait et 
retrouvait des forces pour faire face à tous les in- 
cidents fâcheux ou douloureux dont son âge mûr 
et sa vieillesse furent assaillis. Voici ce qu'il 
écrivait le 47 octobre 1787, à l'âge de 72 ans, 
à ce même marquis Longo dont nous venons de 
parler et auquel il avait envoyé un nouveau 
manuscrit économique de sa façon: « Vous me 
faites plaisir en me disant que je puis encore 
opérer du cerveau (car ce que vous venez de lire 
est de tout à l'heure). Si peu de gens m'entendent, 
si peu, je crois, me prisent maintenant, que je 
me suis fort aisément rangé de l'avis du grand 
nombre, et bien plus aisément je vous assure que 
quand la badauderie me disait, comme à Guillot, 
mon compère : 


Scigneur, montez au trône et commandez ici (1). 


Je suis tellement enlacé d'affaires incroyables, 
uniques peut-être au monde dans leur espèce et 
leur contretemps, que travaillant sans cesse ou 
du poignet ou de la patience, quand la tête me 
pèse trop, je ne puis y faire diversion et repren- 
dre des forces comme l'Antée de la fable, qu'en 
touchant la terre et griffonnant sur quelque feuille 


) Co vers de Corneille, tiré de la tragédie de Pompér, 
16 sans doule empluyé dans quelque parodio. 
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volante des détails de ma chose. » Sa chose si- 
gnifie ici sa science, c’est-à-dire la doctrine phy- 
siocratique, et ce qu'il appelle foucher la terre, 
c'est précisément faire un voyage dans les régions 
de l'utopie. 

Nous n’avons pas l'intention meurtrière d'infli- 
ger à nos lecteurs une analyse détaillée des qua- 
rante volumes, au moins, qui sont sortis de la 
plume infatigable du marquis de Mirabeau, sans 
compler les innombrables manustrits qu'il n'a 
point fait imprimer; mais nous pensons que l'his- 
toire d'un espril organisé comme le sien n'est 
pas sans importance pour l'apprécietion exacte de 
l'époque où il s’est produit. Nous espérons que 
le tableau des modificalions successives qui se 
sont accomplies dans les idées de ce réformateur 
d’abord féodal et philanthrope, puis libéral et dé- 
centralisateur, raltachant tout à la prospérité de 
l'agriculture et au rétablissement des États pro- 
vinciaux, ensuite économiste physiocrate, c'est-à 
dire, à la fois monarchiste, démocrate sans être 
égalitaire, à moitié socialiste par son antipathie 
pour les marchands" d'argent et les rentiers, et en 
même temps très-conservateur pur son culte pour 
la propriété foncière, pourra intéresser le public 
sérieux. Nous espérons qu'une étude sur les 
principaux ouvrages du marquis, éclairés par sa 
correspondance inédite, forcera le lecteur derecon- 
naître que l'auteur de l'Ami des hommes, devenu 
le disciple de Quesnay, a joué dans les contro-" 
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verses politiques et économiques qui ont pré- 
cédé la Révolution, un rôle éphémère, il est 
vrai, mais assez considérable et aujourd'hui trop 
oublié; qu'il y a montré un singulier mélange de 
sagacilé pénétrante et d'exallation chimérique, 
quoique presque toujours sincère, et qu'enfin, de 
lous ses conlomporains, il est peut-être celui qui, 
au nilieu des illusions optimistes des uns et de 
la frivolité insouciante des autres, a été le plus 
conislamment tenu en éveil par la pré: 
d'une grande crise sociale imminente, pré 
qu'ilexjrime souvent à sa manière en disant que 
a le culin-maillard poussé trop loin finira par la 
eullule générale. » 
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